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Nouveau carburant extrait des
surplus de la ferme

Hilbert, directeur du

Northern Regional Re-
search Laboratory du départe-
ment de l'agriculture des États-
Unis, des essences à moteurs

extraites des produits agricoles
pourraient absorber les surplus
futurs de la ferme et stabiliser
notre économie agricole.
Le Dr Hilbert a déclaré au

cours d’une émission radiopho-

ID“Fier le docteur G. E. nique de la General Electric
Farm Forum, sur le réseau
W.G.Y. de Schenectady, N.Y.,
que l’on peut s'attendre à des
surplus pour faire suite à la
pénurie courante de denrées ali-
mentaires à cause des .variétés-
de plantes à haut rendement en
voie de culture par les géné-
ticiens, de la mécanisation accrue

de la ferme, et de la conviction

qu’affichent les administrateurs
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de fermes que la pleine produc-
tion est préférable à l'emploi
restreint du sol. Il ajouta que
la fabrication des carburants
constitue le seul débouché cons-
tant qui se puisse concevoir pour
les surplus de céréales.

Le grain serait transformé en
un alcool obtenu en le convertis-
sant d'abord en sucre, lequel

serait ensuite fermenté. Un

autre genre de produits de la
ferme pouvant aussi étre changés
en alcool par le méme procédé
consiste en résidus tels que les
épis de blé-d'inde et le «ba-

gasse » — déchets du raffinement
de la canne à sucre. Ces résidus

étant ordinairement perdus, leur

conversion en carburant signi-
fierait une meilleure utilisation
denos ressources agricoles.

Le Dr Hilbert expliqua qu’il
y a denx manières d'utiliser

I'alcool comme essence à mo-
teurs: en le mélangeant avec de

la gazoline de basse qualité, ce
qui produit un mélange fort en

- &$-

Les idées, si bonnes soient-elles, ne valent que dans la mesure où €

elles sont réalisables.—Maréchal Foch. i

LES AFFAIRES

octane, et par l'injection alcool-
eau qui a été employée dans les
avions de combat durant la
guerre à cause de sa production
rapide d'énergie.

Par le second procédé, dit-il,

une automobile, roulant très
doucement à une vitesse régu-
lière sur une route plane avec
de la -gazoline faible en octane
comme carburant recevrait pour
monter les côtes un excédent

d'énergie grâce à l'injection d’al-
cool dans son moteur.

Le savant conclut que les fac- .
teurs favorisant l’emploi de pro- .
duits agricoles dans les essences
à moteurs sont: «La décroissance
du nombre de découvertes de.:
dépôts pétrolifères, la demande ÿ
croissante de produits pétro- {
lifères, la hausse du prix de la }
gazoline, la tendance de l’in- &

dustrie de l'automobile vers la }
fabrication d'engins à plus haute ;
compression », qui demandent :
du carburant plus fort en octane ;
et la probabilité de surplus de ;
la ferme dansle futur. 1
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| Le fonctionnarisme et la paperasse-
rie sont une entrave à la prospérité 

US les hommes d’affaires s’insurgent à bon droit

contre les empiètements de la bureaucratie. Aussi,

est-ce avec joie que nous avons accueilli les propos de

l’honorable C.-G. Power lorsque, l'autre jour, il a ma-

nifesté son intention de réduire le fonctiomarisme

fédéral & ses justes attributions.

Ce n’est pes d’hier que le peuple houspille les fonc-

tionnaires. Il n’y a pas tant d'années, Américains et

Canadiens qui visitaient l’Europe ne manquaient pas

4 de s’étonner et de se moquer du rôle qu’y jouaient la
.]  bureaucratie et la paperasserie à répétition qu’ils y

rencontraient à chaque pas. ‘Un fonctionnaire est par
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essence un mandataire. Comme le faisait si bien

observer Paul Nicolas, directeur de la revue “Vendre”,

de Paris, dans une récente édition de ce périodique,

il lui faut - un document pour justifier chacune des

responsabilités qu’il assume. Fonctionnarisme et pa-

perasserie marchent de pair ici comme ailleurs, et dans

la proportion où croît le premier, le nombre et la lon-

gueur des formules à remplir finissent par excéder

toute mesure. Le temps que chaque maison d’affai-

res consacre à remplir ces documents représente pour

elle une taxe indirecte d’une importance souvent con-

sidérable et qui peut atteindre en certains cas quel-

ques milliers de dollars par année. C’est un item qui

en vaut la peine. Et lorsque des voix autorisées com-

me celle de l'honorable Power demandent une revision

du système, il y a lieu d'appuyer fortement ses sug-

gestions.

D'ailleurs, M. Power n’est pas le seul, parmi les

représentants du peuple, à réclamer une réforme.

Depuis des années, M. Jean-François Pouliot a rare-

ment manqué une occasion de dire leur fait aux fonc-

tionnaires fédéraux. Avec raison, M. Pouliot estime

que le peuple s’élit des représentants pour que ceux-ci

exercent à Ottawa une certaine autorité. Or, enfait,

l’autorité administrative, le texte de base de la plu-

part des lois, les procédés de perception d’impôts, voire

mêmel'engagement du personnel nouveau — tout cela

est dominé par le fonctionnarisme. Le rôle de la

députation se résume trop souvent à se faire de porte-
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parole des fonctionnaires au Parlement, et à signer

des lettres dictées la plupart du temps par ceux qui

doivent voir aux détails de l’administration.

C’est un truisme de dire que, dans les administra-

tions publiques, “plus ça change plus c’est pareil”.

En Grande-Bretagne aussi bien qu’aw Canada et en

Afrique-Sud, l’étiquette du parti change de couleur,

les partis eux-mêmes préconisent telle ou telle réfor-
me, on a beau vouloir révolutionner ou transformer la

routine adiministrative, tout cela ne sert en réalité

qu’à aiguiser Yattention des électeurs. Du moment

que la députation nouvelle arrive en place, elle se .

| trouve vis-à-vis un tel réseau de complications qu’elle

‘ a tot fait d’abandonner aux fonctionnaires la techni-
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  que administrative. Ceux-ci s’en réjouissent parce

que leur routine ne s'en trouve nullement modifiée, et.

ils peuvent continuer à compliquer en toute candeur

la vie des contribuables. Ce n’est que devant des

hommes politiques rompus aux méthodes d’affaires

rationnelles (hélas! rarissimes dans nos parlements

modernes) ou encore à l'occasion des révolutions ou des

crises, que l’on parvient à simplifier quelque peu —

et encore... Les traditions sont si tenaces au royaume

des ronds-de-cuir !

Blague à part, il est grand temps d’alléger le far-

deau des maisons d’affaires et des contribuables en

‘général qui ploient sous la pression des impôts et de

tout ce qui s’y rattache. Les rouages administratifs

| municipaux, provinciaux, fédéraux aboutissent tous

| | au même endroit. Ils coûtent énormément cher par

; rapport au rendement qu’ils produisent. Ils viennent

s’imbriquer dans les administrations privées qu’ils

dérangent, et font perdre un temps qui serait certes

mieux employé à une production utile et positive. Le

fonctionnarisme est un mal que tout chef d’entreprise

admet comme nécessaire. Mais ce n’en est pas moins

un mal qu’il importe de réduire à des proportions con-
venables. La paperasserie qui découle du fonction-

narisme est un mal encore plus grand à cause de la
multiplicité des sources d’où elle surgit. Il y aurait
lieu de standardiser dans ce domaine afin que, soit en
préparant leur bilan, soit en remplissant un rapport
unique, les maisons d’affaires puissent régler le cas

  

     

      
    
  
  
  
  

       

 

  

   

     

  
  
  

 

A
a
r
e
u
n
t
A

  

=
S
R

 

     

 A
L

ON
v
r
a



S { SEPTEMBRE 1948 7

des rapports qu’exige toute la hiérarchie des adminis-

trations publiques.

Lorsqu’au Parlement ouailleurs, des voix s’élèvent

parmi la députation pour réclamer des réformes, il

appartient aux hommesd’affaires de leur donner un

appui non équivoque.‘ Si nous nous laissons docilement

tondre la laine sur ledos, la situation actuelle ne fera

; qu’empirer. Il importe de prêter main-forte aux re-

présentants du peuple quî ont le courage et la compé-
; tence de réclamer des améliorations au sort actuel du

‘| contribuable. Dans la mesure où nous donnerons à
leurs projets de réforme un appui rationnel, dans la

3 mesure aussi où nous pourrons leur apporter des cas

typiques, des chiffres, des plans de simplification, en

un mot une assistance constructive — danscette me-

sure, dis-je, nous parviendrons à obtenir ce que nous

cherchons. —Louis-A. BELISLE.

- *.

 

De l’esprit au bons sens il y à plus loin qu’on ne pense.—Napoléon.

—Marion & Marion 
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LES AFFAIRES.

L’impôt sur le revenu
Condensé du « Bulletin de la Banque Canadienne Nationale », (Montréal)

la déception qu’il cause-
rait aux contribuables,

le ministre des Finances a in-
voqué diverses raisons pour mo-

tiver le maintien d’une lourde
fiscalité. La grande activité éco-
nomique que nous connaissons
en ce moment est exception-
nelle; elle ne durera pas indé-
finiment. Aussi importe-t-il d’é-
conomiser le plus possible, en
prévision des mauvais jours.
C'est ce qu'il fait en amortissant
la dette. En outre, l'incertitude
que présente la situation inter-
nationale contraint le Gouver-

tedécepte sans doute de

.nement à envisage: l'éventualité

d'une augmentation considérable

des affectations à la Défense na-

tionale.

Comme fiche de consolation,

l’on a inséré dansl'exposé budgé-
taire un état comparatif de
l'impôt sur le revenu des par-
ticuliers au Canada et aux États-
Unis, en 1948. Il ressort de ce
tableau, nous assure-t-on, que
«les impôts canadiens sont plus

faibles à de nombreux égards ».
Mais le rapprochement des ré-
gimesfiscaux de deux pays n’au-
torise guère de conclusions judi-
cieuses, à cause de la différence
des situations et de diverses
circonstances. Cala est parti-
culièrement vrai dans l'occur-
rence. On ne saurait mettre en
parallèle le Canadaet les États-

Unis dont les responsabilités et
les engagements d'ordre inter-
national sont hors de proportion
avec le rôle que notre pays
pourrait ‘assumer dans ce do-
maine, à moins que nous n’en-
tendions renouveler l'aventure

de la grenouille qui voulait se
faire aussi grosse que le bœuf.
Enfin, le tableau des impôts en
vigueur aux États-Unis, qu’on
nous présente, comprend non

seulement l'impôt fédéral, mais

encore l'impôt que perçoivent

les divers États de l'Union.

Ainsi, l’un des deux termes de

la ‘comparaison se trouve-t-il

faussé. D'ailleurs, commedit le
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proverbe, comparaison n’est pas
raison. |
Le contribuable canadien, quel

que soit son avis sur les argu-
ments du ministre des Finances,
considére la question d'un autre
point de vue. Il estime que,
trois ans après la fin des hos-
tilités, l’impôt frappant les re-
venus des particuliers n’a pas
encore été ramené à un niveau
raisonnable. Le poids de cet
impôt est d'autant plus onéreux
aujourd’hui, que la vie est plus
chère que jamais. L'indice de
l’Office fédéral de la statistique,
qui était à 133.1 le 1er mai 1947,
atteignait le 1er mai dernier le
chiffre sans précédent de 153.3.
La hausse du coût de la vie a
d'ailleurs été encore plus impor-
tante que ne l’accuse cet in-
dice, parce qu'il ne tient compte
que des fluctuations des prix
des choses rigoureusement indis-
pensables. On ne saurait pré-
tendre que l'abrogation de la
taxe de vente sur les denrées

alimentaires allégera sensible-
ment le budget de la ménagère.
Même si l'économie qui en ré-

sultera, et que l’on évalue à une
vingtaine de millions de dollars,
devait être acquise intégrale-

2

9

ment aux consommateurs, elle
ne représenterait que 2% du
milliard de dollars que les Cana-
diens affectent chaque année à
l'achat d'aliments.

L'impôt et l'inflation. — Si,
- dans certains milieux, l'on con-
sidère un lourd impôt sur le
revenu comme un moyen de
combattre l'inflation, d’aucuns
prétendent y voir, au contraire,
un danger d’aggravation. Le seul
remède positif et efficace à l’in-

flation monétaire, font-ils re-
marquer, c’est une production
abondante et économique, propre

à rétablir l’équillibre entre l'offre
et la demande. Or un prélève-

mentexcessif sur les traitements

et salaires, qui supprime l'ai- -

guillon de l'ambition, pourrait
bien être l’une d& causes du

fléchissement du rendement in-

dividuel des travailleurs de toutes
catégories. Tout le monde cons-

tate et déplore ce phénomène

qui a pour résultat de restreindre
la production et d'en augmenter
le coût. Le président de trois
grandes sociétés qui fabriquent
des produits textiles, témoignant
récemment devant la commis-
sion parlementaire d'enquête sur
les prix, attribuait en partie la
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diminution de la production dans
cette branche au taux actuel de
l’impôt sur le revenu, qui ex-
plique, disait-il, les absences ré-
pétées des ouvriers et leur répu-
gnance pour les heures supplé-
mentaires. D'autres part, dans
un mémoire qu’elle soumettait
dernièrement au Gouvernement
fédéral, la Chambre de commer-
ce du Canada exprimait l'avis
qu’une légère réduction des im-
pôts stimulerait l'efficacité et
l’initiative, ce qui aurait pour
effet d'accroître la production et,
en conséquence, d'’enrayer la

hauses des prix.
Une fiscalité exagérée a une

autre conséquence encore plus

grave. Les trop fortes retenues
sur la paye des ouvriers, que
doivent faire les employeurs au
titre de l'impôt sur le revenu,
ne sont pas le moindre des mo-
tifs qu’invoquent les syndicats

LES AFFAIRES

pour réclamer des augmentations
de salaires. Ces demandes, ap-
puyées au besoin par des grèves
ou des menaces de grève, sont
souvent agréées, et le rélève-
ment des salaires industriels, à

moins qu’il ne coïncide avec
l’augmentation de la production,
est sans conteste l’un des plus
puissants facteurs d’inflation.
Une fiscalité trop élevée est

susceptible d’avoir de sérieuses
répercussions dans un autre do-
maine. C’est l'épargne, comme
chacun sait,'qui rend possible la
formation des capitaux qui ali-
mentent l’industrie, et qu'il faut
sans cesse reconstituer. Si l’on
en décourage la pratique, on

risque de tarir ou, du moins, de
rétrécir la source des nouveaux
capitaux d'entreprise. Ce danger
préoccupe aujourd’hui maints
économistes des États-Unis, si

riche que soit ce pays.

On est prompt à connoître ses plus petits avantages, et lent à pé-
nétrer ses défauts—La Bruyère.

e J -

Exercez-vous à tracer des portraits en suivant le tableau de la
personnalité, C'est ainsi que vous ferez des progrès—Ph. Girardet.
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Nous importons des machines que
nous pourrions aisément fabriquerN
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JL est extraordinaire de constater que le Canada ex-

porte à l’étranger de vastes quantités de produits,

alors que dans le domaine des machines notamment,

il doit lui-même importer en excédent de ce qu’il écoule

hors de ses frontières. :

En réalité, à leur cadence actuelle, nos exporta-

tions globales sont supérieures à nos importations de

quelque $500 millions par an. Toutefois, nous nous

voyons encore dans un état d’infériorité du fait qu’im-
portant surtout des machines des Etats-Unis et y

exportant beaucoup de matières brutes ou semi-ou-

vrées, notre balance commerciale avec ce pays reste

défavorable. Les Etats-Unis sont notre meilleur client,

mais nous sommes vis-à-vis d’eux un client encore

meilleur.

En consultant les statistiques, on peut noter que

nous importons principalement des machines. En 1946,

nous en avons importé pour plus de $130 millions.

Vient ensuite la houille ($120,354,000) ; le pétrole brut |

($90,000,000), les fruits frais ($70,000,000), les ma-

chines agricoles ($68 millions) et les piéces d’auto-

mobiles ($66,000,000). |

C’est dans le domaine de l’outillage mécanique que

nous nous montrons particulièrement déficients puis- €

que, pour la seule année 1946, nous en avons importé
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de l’étranger la bagatelle de tout près de $200 millions
| (machines diverses et machines aratoires), sans tenir ;

compte des automobiles ($32 millions), des pièces ;

d’autos ($66 millions), des appareils électriques ($48

millions), moteurs et bouilloires ($29 millions), appa-

reils scientifiques ($14 millions), outils ($10 millions)

et avions ($9 millions). En additionnant tout cela,

on arrive au total stupéfiant de plus de $400,000,000

dont la grande majorité doit étre porté au crédit de
; nos voisins du sud. |

3 _ Si notre industrie doit évoluer, il me semble que ;
ce devrait être dans le domaine de la fabrication des ;

machines. Nous importons quantité d’appareils qui j

| pourraient facilement êtrefabriqués chez nous. N’ou- ;

‘ blions pas que le chiffre de $400,000,000 donné ci-
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 “ dessus représenterait un million d’affaires pour 400

usines disséminées sur notre pays, ou $500,000 d’af-

faires pour 800 usines, enfin $100,000 d’affaires par

an pour 4,000 entreprises... Ce sont des chiffres aux-

quels il importe de songer sérieusement.

Il seraït fort intéressant de disséquer les totaux

se rapportant à chaque groupe de machines importées

afin de connaître ce qui, là-dedans, peut ou ne peut :

pas se fabriquer ici. De toute façon, nous laissons >

aux Américains le profit d’une foule de fabrications
que nous pourrions entreprendre, en y mettant unpeu ;
de savoir-faire. Faisant partie du Commonwealth,

“nous aurions Empire britannique pour débouché si

nous devions fabriquer au-delà de nos besoins. Mais
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: rien qu’à satisfaire ceux-ci, nous serions en mesure

a d'établir au pays 1,000 industries nouvelles par an

; au cours des dix prochaines années.

| Pourquoi cinquante pour cent au moins de ces ‘in-
dustries ne seraient-elles pas établies dans la province

de Québec? Et pourquoi ne seraient-elles pas aux

mains des Canadiens de langue francaise? Il n'y a a

cela aucune raison sérieuse, autre que notre indiffé-

rence à vouloir jouer le rôle social qu”impose aujour-

d’hui la tâche de diriger une entreprise. Notre pro-

vince peut devenir, si nous le voulons, le centre indus-

triel du globe. La grande raison de ceci se trouve

dansle fait qu’elle possède en dedans de ses frontières

les plus importants gisements de fer connus. Or, le

fer est la matière première essentielle de la fonte, de

Vacier et d’une foule d’alliages dont sont fabriquées

les machines modernes. Nous aurons la matière pre-

mière à portée de la main. Le coût des transports

- nous permettra de fabriquer à meilleur compte que

n’importe qui tout en réalisant des bénéfices équiva-
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Harthey Lynch J. Aubin. gérant général Hotel refait tout en neuf

Visitez notre nouvelle salle à diner
Repas succulents

33, rue St-Louis, Téléphone 2-2771 Québec
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lents. Il s’agit de former des ingénieurs, de nous in-

téresser honnêtement à la fabrication, de nous élever

au-dessus du plafond des machines rudimentaires et

élémentaires pour entrer graduellement dans celui des

appareils standardisés, plus précis, ingénieusement

conçus et susceptibles de se conquérir une place dans

un monde qui est avide de mécanisation.

Qu’on le veuille ou non, les pays qui tiendront dé-

sormais la tête, sur le chemin du progrès, devront être

fortement industrialisés L'exemple des Etats-Unis

est là pour nous inspirer et nous stimuler. Certes,

nous serons au début de pâles imitateurs, nous de-

vrons nous contenter des appareils dont les brevets

sont dans le domaine public, mais nous ferons notre

éducation, nous nous formerons de la main-d’oeuvre,

nous en viendrons à perfectionner nos méthodes et

les appareils eux-mêmes pour, enfin, arriver à l’égal

de nos puissants devanciers et nous créer une tech-

nique propre.

Mais, pour en arriver là, il faut commencer. Dans

bien des domaines, nous avons déjà un pas de fait;

il suffira d’amplifier graduellement, de rationaliser

nos méthodes de production et de distribution, de cul-

tiver les débouchés et, surtout, de pratiquer à tous

les égards une honnêteté consciente, scrupuleuse et,

disons-le, rémunératrice parce qu’éminemment propre

à créer la confiance.

—Louis-A. BELISLE.
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Vient de paraître

15

Canada 1948 -- édition française

Canada 1948 vient de
paraître. Cet ouvrage

est la revue officielle de la situa-
tion actuelle et des progrès ré-
cents publiée d'ordre du ministre
du Commerce. Sous un format
commode et fort attrayant, ce

manuel de poche contient des
renseignements officiels à jour.
D'une consultation facile, 7 a
été préparé à l'intention parti-
culière des hommes d'affaires, des
étudiants, des conférenciers et
de tous ceux qui s'intéressent
aux progrès du Canada. Il
traite de l’organisation écono-
mique du pays sous tous ses
aspects et les statistiques qu'il
contient sont les plus récentes.

Canada 7948 est un volume de
quelque 260 pages qui contient,
en plus de ses chapitres régu-
liers, des articles spéciaux sur
les relations extérieures du Ca-
nada, les voyages et l'unité na-
tionale et l’industrie du bois. Le
texte en est abondammentillus-
tré de quelque 100 gravures
dont 11 planches en couleurs. Il

I“csc francaise de contient en outre 100 tableaux
statistiques ainsi que des dia-

. grammes et graphiques et deux

cartes hors-texte.

Voici une énumération des
chapitres réguliers: 1. Popula-
tion; 2. Statistiques démogra-
phiques, Santé publique; 3. Ser-
vices de bienfaisance sociale, Af-
faires des anciens combattants;

4. Relevé de la production ; 5. A-

griculture; 6. Forêts; 7. Pêche-
ries; 8. Fourrures; 9. Mines et

minéraux; 10. Forces hydrau-
liques; 11. Manufactures; 12.

Transports et communications;
13. Commerce extérieur, Prix
et régie des prix, Colt dela vie:
14. Commerce extérieur, Paie-
ments internationaux; 15. Cons-
truction; 16. Travail ; 17. Comp-
tes nationaux, finance publique;
18. Régime bancaire, Assurance;
19. Education, Culture, Science.
Canada r948 est dès mainte-

nant en vente au prix de 25c.
l’exemplaire, chez l’Imprimeur

du Roi, à Ottawa.

Les commandes doivent être

adressées à l’Imprimeur du Roi,
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à Ottawa, en même temps qu’une acceptés. Si l'on envoie des
remise de 25c par bon de poste pièces de monnaie, celles-ci de-
ou mandat payable au Receveur vront être placées entre deux

général du Canada. cartons dont les bords seront
Les timbres-poste ne sont pas ensuite collés ensemble.

a PB

Peinturez toujours un radiateur à la peinture à l'huile, et non à la peinture
métallique. L'Institut canadien de chauffage et de plomberie rappelle que la
peinture métallique a des propriétés isolantes et empêche le radiateur de répandre

autour de lui autant de chaleur qu’il devrait.

- #8 .

RECHERCHES SUR LE CONFORT ET LES COMMODITES
POUR LA FERME

Le président du Collège d'agriculture d’Ontario, M. W. R. Reek, annonce
aujourd’hui la fondation d’une bourse de $1,200 à laquelle s’ajouteront cer-
taines indemnités, pour des recherches sur l'amélioration de la vie matérielle

 

du cultivateur.

Cette bourse a été créée coniointement par l’Institut canadien de chauffage

et de plomberie et par l'Association des manufacturiers de pompes d'Ontario.

«L'Institut, a déclaré son président, M. J.-L. Demers, désire encourager les
recherches entreprises sur la modernisation de l'outillage et de l'habitation agri-
coles: à cet effet, il a mis sur pied un programme ayant pour but d'aider le culti-

vateur à installer ses systèmes de chauffage et d’eau courante. Cette bourse

contribuera à l'exécution de ce programme, particulièrement aux points de vue

de l'économie du temps, de la main-d'œuvre et de la dépense. »

Les travaux effectués avec cette bourse seront placés sous la direction du

département de génie agricole du Collège d'agriculture d'’Ontario.

Pour 1948,le titulaire de la bourse est M. T.-R.-C, Rokeby, né 3 Port Rowan,
Ont, et qui fit partie, pendant deux ans, de l'Aviation royale canadienne. M.

Rokeby a remporté de grands succès scolaires.
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Faites-vous un nom
Extrait des « Bulletins » de M. Le Curé Donat Picotte, de Charette, P.Q.

AR le nom, c'est tout
qd l’homme. Votre nom

sera votre représentant

dans I'estime de vos semblables.
Quand vous passez sur la route,
quand vous vous présentez a un
bureau d’affaires, votre réputa-
tion vous précède. Heureux
serez-vous @i votre nom est sy-

nonyme de compétence, d’hon-
nêteté, de travail consciencieux.
Si, le matin, je confie à un hom-
me un travail à faire, et qu'à
mon retour, le soir, je me rends

compte que le travail est bien
fait: je vous le dis en vérité,
je me souviendrai de cet homme,

et je le ferai travailler encore.
Et si j'achète d’un commerçant,
et que je suis satisfait de mon
marché: je vous le dis en vérité
j'achèterai encore de ce com-
merçant. Et je dirai à mes amis:
allez chez tel commerçant, c'est
un homme honnête, et vous serez
bien servis. D'où je conclus que
l’application des principes chré-
tiens est un excellent facteur de
succès dans toutes les branches
de l'activité humaine. Tous les
hommes d’affaires devraient a-
voir à la portée de la main le
Code catholique et l'Évangile
du CHRIST. Je leur conseille la

 
Bureau:

76 rus St-Joseph

Tél. 2-8002

 
Dr H.-A. Houle

Chirurgien - Dentiste

Bureau Soir et Résidence

550 Chemin Ste-Foy

Tél. 2-3282

QUEBEC  
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lecture du beau livré qui a pour
titre: Tout l'ÉVANGILE dans
toute la vie.

Il n’en est pas ainsi, non, il

n’en est pas ainsi de celui qui
trompe un de ses clients. I

perd du même coup toute la

clientèle influencée par ce client

mécontent. J'ai vu dans mavie,

de belles entreprises naissantes,
des entreprises qui promettaient
beaucoup, et que la malhonnête-
té et l'ambition ont ruinées. Ces
propriétaires pensaient trop à de-
venir riches en peu de temps,
pas assez à leur rôle de serviteurs
de la société. Semblables aux
brochets voraces de nos lacs

argentés, ils se sont fait trôler

par leurs propres passions.—
Bulletin No 156

Chantiers coopératifs— Dans
ce domaine comme dans plu-
sieurs autres, la coopération dans
l'harmonie et la compréhension
a donné des résultats merveilleux

et cela non seulement au point
de vue économique, mais aussi
au point de vue moral et reli-
gieux. Il faut bien l’admettre,

dans le passé, le travail dans les
chantiers a été souvent une

école de déformation, et de ruine

A tteriaon eteri20m Pare qu -EE
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de la santé pour nos jeunes gens.

L'habitude du blasphéme et de
l’ivrognerie, l’abandon de la
prière, l’esprit d'indépendance,
le mépris de l'autorité, la soif
d’une liberté sans frein, l’épuise-
ment des forces physiques et
morales, le gaspillage des sa-
laires, et la perte d’un bel avenir,
voilà ce que plusieurs de nos
jeunes ont puisé dans les chan-
tiers, selon l'organisation qui a
prévalu jusqu'ici.

Pourceux qui affnent les pré-
cisions, disons que ce n’est pas

le cas de tous les chantiers. Cer-
tains confracteurs ont tenu à
remplir leurs devoirs de chrétien,
et se sont comportés comme de
bons pères de famille envers leurs

hommes. Dans les autres chan-
tiers, avec du plus et du moins,
les blcherons sont laissés à eux-
mêmes comme des brebis sans
pasteur. Là souvent le partage

du travail est mal fait. L’am-

bitior remplace la pratique de la
charité. Et les positions les
moins avantageuses pour la cou-
pe du bois sont données à des
plus jeunes, ayant moins d’ex-
périence, et d’unecapacité moin-
dre. Le découragement, l'espoir
de conditions meilleures amè-
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nent ces jeunes à changer con-
tinuellement de camps de travail,
ce qu'ils appellent pratiquer le
«jumpage ». Cette pratique
n’est à l'avantage ni du bâûche-
ron, ni des Compagnies.

Aujourd'hui l'expérience des
chantiers coopératifs est faite,
et les résultats obtenus à Notre-
Dame de la Dorée (Lac St-

Jean) et au Lac Granet (Abitibi),

dans les camps de Palmarolle et
de Roquemaure, sont plus que

concluants. Le chantier coopé-
ratif est commele prolongement
de la paroisse. La vie de famille
se reconstitue. Deux soirs par

semaine, le cercle d'étude est
obligatoire. Les bûcherons étu-
dient leurs propres problèmes,
et en cherchent la solution.
C’est là que se font les récla-
mations des membres concer-
nant la répartition du travail,
la propreté dans le camp, la
nourriture, etc. Le travail se fait
par équipe, la prière et le cha-
pelet en groupe. Le blasphème
est interdit. Sans compter les
ristournes en plus des salaires.—
Bulletin No 157.

L'industrie des berceaux.—Cet-

te industrie, comme tant d'au-

19

tres, a connu, au cours des siè-
cles, des jours de prospérité et
des jours de décadence. Je ne

parlerai pas seulement des ber-
ceaux vides, accrochés aux murs
des magasins, mais des berceaux

où rayonne la vie. Je vois, en
effet, un rapport étroit entre
l’augmentation des naissances et

la production des berceaux. A-

prés la conquéte de notre pays
par les Anglais, nos péres com-

prirent que, pour résister aux
empiétements possibles des nou-
veaux maitres, et conserver nos

libertés et nos droits les plus
chers, il fallait faire l'union
sacré autour du clergé et opérer
le miracle de la multiplication.
C'est alors que commença la
revanche des berceaux. Dans la
pensée de nos ancêtres, le vieux

ber, fait d'érable dur, équarri à
la hache, était le symbole du

caractère franc et résistant de
notre peuple. La forêt vierge fit
place à une forêt d’enfants vi-
goureux et forts. Les paroisses
se multiplièrent, et, sous le ciel
bleu, se DESSINA la grande

voie lactée des clochers d'argent
de nos églises. Chaque fois que
le carillon sonnait joyeusement
aprés un baptéme, c'était un
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nouveau petit Canadien qui
venait prendre son rang dans
l'armée des défenseurs de la
langue et de la foi. Oh ! qui
me donnera, dans une vaste
plaine, la vision merveilleuse de
milliers et de milliers de ber-
ceaux, tous porteurs d’un grand
message de victoire !
La montée est longue et la

lutte est dure. À chance égale,
nous aurions déjà la victoire,
d'autant plus que le divorce
exerce ses ravages surtout du

côté des anglo-canadiens. Aussi
ces derniers ont-ils recours à
l'importation des berceaux. L'im-
migration nous vient, en très
grande majorité, non de la

LES AFFAIRES

France ou de la Belgique, mais
de l'ANGLETERRE. La plu-
part de nos dirigeants à Ottawa
préfèrent le spring anglais pour
mieux balancer la population
canadienne française.

Prenons ‘garde, la partie est
loin d'être gagnée. Ne nous
laissons pas influencer par cer-
taines revues. américaines dont
les auteurs nous prêchent la
limitation des naissances, sous
prétexte que la terre ne pourra
plus nourrir ses habitants. C’est
nier le dogme de la Providence,
inspirer le suicide de l'humanité,
et la ruine de l'industrie des
berceaux.— Bulletin No 15°.

- MN

Vious pouvez perdre de l'argent, vous pouvez perdre votre situation,
vous ne perdrez jamais votre savoir.—Philippe Girardet.

Sg -

L'erreur commune est dénoncée par une revue industrielle française, qui fait
ces réflexions sensées sur la publicité dont les industriels «gratifient » d'habitude

les revues industrielles auxquelles ils s'intéressent: |

«Ajoutons que la publicité, qui ne soutient que trés impatfaitement 1'édi-

EEee diiiied a TE

 

 

tion, est le plus souvent d’une telle pauvreté intellectuelle qu’elle rebute le lec-
teur au lieu de retenir son attention. Quelle différence avec la publicité anglaise,
et surtout américaine, qui constitue presque toujours, dans les revues, une source

de documantation intéressante; et en tout cas plus copieuse que le contexte.»
Après quoi, les dits industriels proposent les revues américaines en exemple.  
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Terreneuve, le Labrador et nous

NE question de quelques mois et de quelques for-

malités sépare Terreneuve de la Confédération.

La dixiéme province canadienne sera voisine du Qué-

bec. Cela comporte pour nous de nombreux avanta-

ges — a la condition que nous sachions les discerner

a temps et en tirer le parti qui en découle logiquement.

Québec a été de toujours reconnue comme l’une

des provinces canadiennes les plus favorisées en ri-

chesses naturelles. Nous avons suffisamment de su-

perficie arable pour alimenter une population trois

fois supérieure au chiffre actuel. Notre sous-sol est

à peine entamé et nous comptons parmi les centres

miniers importants d’Amérique. En fait de pêche-

ries, nous pouvons compter suF que renferment nos

lacs, nos rivières, le St-Laurent comme fleuve et com-

me bras de mer, enfin l’océan Atlantique avec tout ce

qu’il comporte de ressources. Nos forêts sont encore

immenses, et nous possédons des réserves d'énergie

hydraulique extraordinairement bien disséminées par

tout le territoire québecois.

A l'heure présente, on parle beaucoup de la prodi-

gieuse expansion industrielle du Québec. Cette expan-

sion ne vaudra, à mon sens, qu’en autant qu’elle se

fera au bénéfice de NOS industriels. Cette expansion

doit être accomplie par les Canadiens français d'abord

et grâce au capital des nôtres.

21
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Au point de vue industriel, nous ne sommes qu’au j

stade des pionniers. Mais le geste qui se pose aujour- |

d’hui aura des répercussions sur plusieurs générations

a venir. Tout comme la génération de 1760 est deve-

nue, de par son attitude, l’objet d’une admiration quasi-

universelle en amorçant la survivance, de même la

génération de 1940 se doit-elle de poser les actes qui

assureront l’avenir industriel des nôtres par l’emprise

| qu’elle saura prendre sur nos richesses foncières.

| Certes, cela exigera dessacrifices, desrisques, des :

SE pertes. Et pourtant, si l’on se reporte à tous les actes
‘ qui ont assuré la survivance de notre groupe ethnique,

combien de sacrifices, de risques, de souffranceset de

morts n’ont-ils pas entraînés? Une grande nation ne

s’édifie pas sur un confort hermétique. Ce sont les

idées qui mènent le monde et ce sont les idéals qui

tiennent les peuples à l’avant-garde de la civilisation,

du progrès et de la richesse collective.

A l’occasion du référendum qui a orienté Terre-

neuve vers la Confédération, on a vu dans l’addition

d’une nouvelle province une sorte de menace à notre |

influence ethnique. ‘Mais celle-ci, ne l’oublions pas,
nesaurait se mesurer par le nombre. Elle se mesu-

    
 

L
P

    rera d'abord et avant tout par la valeur de nos chefs.

En dehors du Québec, elle se mesurera par la valeur à

de nos chefs industriels, par la façon rationnelle dont !

nous saurons nous imposer dans les domaines respec-

tifs de la finance, de l’industrie et de la distribution

« des marchandises. L’un des plus beaux aspects mo- h 
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derres de la charité est la notion du service honnéte-

ment appliquée. Nous avons à soutenir la réputation

d’hospitalité que se sont créée nos ancêtres en appli-

quant à la moderne — c’est-à-dire dans l’industrie et le

commerce — les meilleurs principes de serviabilité,

d’urbanité, de respect d'autrui et d’honnêteté qui sont

à la base du succès. Autrefois, ces qualités assuraient

la réputation d’un homme, d’une famille, d’une nation;

aujourd’hui elles n’ont rien perdu de ces qualités et,

de plus, elles sont devenues immédiatement monnaya-

bles. C’est à nous d’en prendre note en ajoutant à

tout cela la science des affaires. Cette science, nous

ne la possédons guère, en général, qu’au degré pri-

maire. Il nous appartient à nous, de la génération

des pionniers de 1948, de la porter au degré secon-
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daire. I} nous faut graduer dans ce domaine si nous

voulons passer du stade élémentaire et moyen au stade

supérieur de l’industrie et du commerce. C’est la

condition sine qua non de notre survivance industrielle.

Terreneuve et le Labrador sont remplis de riches-

ses immenses, la plupart insoupçonnées. Deux domai-

nes doivent toutefois y retenir notre attention: celui

| des pécheries et celui des mines. A défaut de possé-

il der les techniciens et la puissance financière qui nous
; assureraient peut-être une certaine emprise sur le dé-

1 veloppement industriel du Labrador, nous pouvons a
| tout le moins songer à l'exploitation des richesses ma-

|

 

 
 

ritimes. Pourquoi n’envisagerions-nous pas cette ex-

ploitation sur une vaste échelle? C’est un problème à

À | considérer du fait que nous possédons en Gaspésie et

sur la Côte Nord des pêcheurs d’expérience. Il suffi-

{ rait de trois ou quatre industriels aux vues larges,

M capables de mobiliser suffisamment de capitaux, pour
employer cette main-d’oeuvre expérimentée à une ex-

ploitation massive des ressources maritimes du Golfe
et de la côte du Labrador. |

Il y a aussi à Terreneuve et au Labrador des forêts.

Dans ce domaine également, nous possédons l’expé-

rience et la main-d'oeuvre. Avec les procédés mis en

application sur la Côte Nord depuis quelques saisons,

l’exploitation des forêts exige aujourd’hui une somme

beaucoup moindre d’efforts purement musculaires.

Pourquoi ne les appliquerait-on pas aux sections en-

- core inexplorées qui vont maintenant s’offrir à nous ?

 

          



 

E
r
o
a
r

R
R
O
N

SEPTEMBRE 1948 25

Si nous étions seulement aussi bien formés indus-

triellement que nos voisins d’Ontario, les suggestions

données plus ‘haut tomberaient immédiatement dans

une terre fertile. Et qui sait? Il s’en faut parfois

de si peu pour faire naître un grand arbre... !

—Louis-A. BELISLE.

- Jb

+ DANS LE LEGUME

—rr————

Une locution populaire en France veut qu’un homme faisant le commerce
de telle cu telle denrée soit ‘’dans’’ cette denrée. Il vend des légumes, il est
«dans le légume »; il fabrique du savon, il est «dans le savon». Assez cocasse
parfois, comme quand il est «dans la banane », ou «dans le matelas». On trouve
son équivalent en anglais, et là encoreil en engendre de drôles: He :s in fly-paper. . .

He is in ladi.s’ underwear ... L’habitant canadien frangais n'a pas suivi son
cousin le paysan français «dans le légume». Pour lui, on n’est pas «dans la
patate»; on «vend des pétaques».
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Un hommede bien: Philippe Béchard
Par Alexandre Chouinard, avocat

Condensé du ¢ Courrier », (Monimagny)

I16juin dernier, à Québec,
dans la demeure qu’il
occupait depuis trois ans,

est décédé monsieur Philippe
Béchard, homme d'œuvres ‘et

homme d'affaires bien connu,

surtout fort estimé, grand ci-

toyen dont nous pleurons la

mort.
C’est à Montmagny que mon-

sieur Béchard a vécu les trente-

cinq années les plus intenses de
‘sa vie; mais sa belle réputation

débordait dans toute la provin-

ce de Québec et même au-delà.
Le devoir qui nous incombe à

tous de former nos enfants selon

les meilleurs exemples des aînés
nous engage à souligner quelques

traits d’une carrière aussi édi-

fiante que celle de Philippe Bé-

chard. Il importe, en effet, que

la génération montante connais-

se la vie, les œuvres et l’e prit

des hommes de biens tels que le

president de la Maison A. Bé-

langer, Limitée, de Montmagny.
C’est là un excellent moyen de

former une race d'hommes ca-
pables d'accomplir les desseins
de la Providence. |

Et, comme on est perfectible

à tout âge, nous avons la certi-

tude que les plus de trente ans

trouveront eux aussi grand pro-

fit à étudier un moment cette

personnalité sympathique et dy-

namique.

La vie de Philippe Béchard.
M. Béchard est né à Québec,

le 13 octobre 1885, dans un

foyer de dix-neuf enfants. Ce
qui semble prouver une fois de
plus que nos familles canadien-
nes-françaises nombreuses ne

perdent pas en qualité ce qu’elles
gagnent en quantité.

Après. des études chez les

Sœurs Grises et à l’Académie

Commerciale, il travailla comme

électricien, mécanicien. puis com-

me employé de bureau et comp-

table dans quelques-uns de nos

établissements industriels et

commerciaux.
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En 1913, âgé de vingt-huit
“ans seulement, on le trouve gé-

rant de la Fonderie A. Bélanger,

de Montmagny, maison fondée
en 1867 par Amable Bélanger.

En 1914, Philippe Béchard,

qui avait su gagner la confiance
de tous les employés de la Fon-
derie Bélanger, s'assure la colla-

boration d'hommes d'affaires ac-
tifs, commelui, le sénateur D.-

O. Lespérance, le notaire Jos.-

C. Hébert, M. Narcisse Proulx,

et organise une compagnie qui
achète la Fonderie À. Bélanger.
Deux ans plus tard il achète les

actions de cette Compagnie dont
il est le président et le gérant.
A partir de ce moment et jus-

qu’à sa mortil fut l’âme de cette
industrie qui emploie cinq cents
personnes à Montmagny et 2,000

agents répartis dans les cinq
provinces canadiennes del'est.
M. Béchard sut s’adjoindre

des collaborateurs dévoués, qui

ont fermementtravaillé avec lui
au développement de la Com-
pagnie Bélanger Ltée, et je me

permets d'en nommer un, sans

ignorer les autres, M. Donat

Paquet, I.C. depuis quelques

années le Directeur-gérant, et

choisi il y a quelques jours pour

27

remplacer le chef disparu à la.
présidence de la Compagnic.

Les oeuvres de Philippe

Béchard.
L'œuvre principale de mon-

sieur Béchard fut évidemment

l'édification d’une industrie con-
sidérable: La Compagnie À. Bé-
langer, Limitée, de Montmagny.

Quand il prit charge de cette ad-
ministration la Fonderie Bélan-
ger était une entreprise faisant
honneur à Montmagnyet au C'a-

nada ‘français par les belles tra-
ditions dé compétence et de pro-
bité qu’avaient su y implanter
le fondateur, M. Amable Bélan-

ger, et son fils, portant lui aussi
le nom d’Amable. Mais les pro-
portions de l'industrie étaient
plutôt minimes à ce momentlà.
Grand travailleur et esprit

plein de ressources, M. Philippe
Béchard s'attela résolument à la
besogne et entreprit de perfec-
tionner, puis de développer une
institution aussi intelligemment

congue, aussi contornie aux be-

soins d'une ville comme Mont-
magny.
La tâche ne fut pas toujours

facile. Nos chefs d'industrie ont

plus de soucis que certains ne le
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croient. La preuve, c'est que
plusieurs doivent renoncer dou-
leureusement à réaliser des pro-
jets qui avaient hanté leur jeu-
nesse; c’est aussi que des diffi-
cultés techniques ou financières
entraînent parfois la disparition
d’une œuvre qui était le fruit
de toute une vie laborieuse;

c'est enfin que souvent les fon-

dateurs et les administrateurs

d'industrie meurent jeunes, l’or-
ganisme n'ayant pu résister à la
tension que requiert un travail
aussi constant et aussi fiévreux.

Et comment ne rappellerais-je

pas ici le souvenir de trois hom-

mes de chez nous auxquels j'ai

été intimement lié, les regrettés

Maurice Rousseau, C.R., Jos.-

C. Hébert, N.P. et Chs.-A. Pa-

quet.

Grâce à son travail et à son

intelligence, grâce peut-être sur-

tout à la bienveillance conqué-
rante avec laquelle il savait

rallier tous les talents et toutes

les bonnes volontés nécessaires

au succès de l'entreprise, mon-

sieur Philippe Béchard triompha
de toutes les difficultés.

Excellent lutteur, c'est tou-
jours contre les éléments, jamais

NA1Wtlr. peNd stn 0LImt FoR peemtr er eter
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contre les hommes, qu’il dirigea
ses coups fermes et redoublés.

Aussi l’entreprise de la Fonde-
rie À. Bélanger a-t-elle, sous son

habile direction, marché de suc-
cès en succès. Aujourd'hui, avec
un personnel nombreux et satis-
fait, avec un marchétrès étendu,
avec une réputation d'honnêteté,

de qualité et d’esprit progressif,
elle figure parmi nos industries
les plus prospères et inscrit en
grosses lettres la ville de Mont-

magny sur la carte industrielle
de la province et du pays.

C'est principalement pour son
œuvre à la Fonderie A. Bélanger

que monsieur Béchard sera ap-

précié comme administrateur.
Toutefois, son sens des affaires

fut mis à contribution par nom-

bre de personnes et d'institutions

quisollicitèrent et obtinrent tou-
jours de lui des conseils précieux.

Philippe Béchard n'était pas
de ces individualistes qui bor-

nent leur intérét et leur activité
au domaine strictement profes-

sionnel. Ainsi que nous le ver-
rons plus loin il accordait très
généreusement l'appui de son
argent, de ses conseils et de son
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influence à toutes les œuvresde
sa ville et de sa région. Sa répu-
tation de philanthrope chrétien
était telle que le Conseil Central

des Oeuvres du diocèse de Qué-
bec le choisit comme l’un de ses
premiers présidents. Là comme
dans les œuvres locales de Mont-

magny, son influence et sa colla-
boration active rendirent les plus
grands services.

Jamais nous ne connaîtrons
les sommes d'argent qu'il a con-

sacrées aux œuvres les plus di-
verses, car c’est avec une discré-

tion profondément chrétienne
qu’il savait faire la charité.
Mais nous avonsla certitude que

bien peu d’hommes ont fait un
emploi aussi charitable d'une

29

modeste fortune gagnée par le
talent, le travail et l’honnêteté.

Philippe Béchard avait une
conception large et généreuse du
patriotisme et du civisme, deux
vertus complémentaires l’une de
l’autre qu’il a pratiquées d'une
façon exemplaire.

Il aimait profondément les

siens: les Canadiens français.
Et pour les aimer, il n'avait au-

cun besoin de haïr les autres.
Son cœur était assez grand pour
cela.

Voici quelle sorte d'affection
il avait pour les siens; «Nous,
Canadiens français, sommes en-

core profondément attachés aux
valeurs spirituelles et la consé-
quence est que nous sommes
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encore un peuple aimant la paix
et l’ordre, de même que toutes

les manifestations intérieures et
extérieures de la religion. - La

grande majorité des nôtres ont
le respect de l'autorité et nous
acceptons encore les lourds sa-
crifices des familles nombreuses. »

Non seulement M. Béchard

-aimait les siens, mais il en était

fier. Lisons: «D'ailleurs, nous

sommes déjà depuis longtemps
en branle. Nous excellons dans

le domainereligieux. Nous som-
mes logiques, nous donnons pré-
férence aux plus hautes valeurs

d’abord. Notre élite a puisé dans
la plus haute culture au monde.
Notre vie familiale est exem-

plaire. Nous avançons à grands
pas dans le domaine social et
celui des relations industrielles,

guidés par les enseignements des
Papes, lesquels d’ailleurs ser-

vent d'inspiration et de direc-
tion à un grand nombre de chefs

‘non-catholiques. Nous envoyons
des missionnaires parcentaines

dansles pays les plus reculés du

globe.
«Nos caisses populaires et nos

coopératives sont très actives et

sont des modèles. Nos organis-

mes paroissiaux sont puissants,

LES AFFAIRES

notre population agricole est
saine. Nos salariés sont encore
en général laborieux, disciplinés
et adroits ».

Mais, bien que satisfait de sa

race, il voulait la voir s’armer

plus puissamment, par l’éduca-
tion, en vue de se tailler une
meilleure place parmi les autres
groupes ethniques. Voici, là-
dessus sa pensée: «Cependantil
nous reste à former plus d’hom-
mes cultivés pour prendre la di-
rection de nos industries et de
notre commerce, plus d'hommes

pratiques, possédant les deux
langues, pour nous représenter

dans les gouvernements et pou-
voir parvenir aux positions les
plus importantes dans la diplo-
matie et le service civil. Il nous

faut secouer une certaine pa-

resse intellectuelle, nous appli-
quer à travailler en profondeur,

nous acharner à la routine et à
l'exactitude nécessaire à l'accom-
plissement effectif de notre tra-
vail de chaquejour».

Voilà, évidemment, un homme
digne de la situation qu'il occu-
pait parmi les élites. Quand on
sait aimer les siens, on .ne les
flatte pas seulement: on les sti-
mule, on les oriente vers les som-
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mets, comme le fait monsieur
Béchard, dans ce dernier para-
graphecité. Puisse son exemple
être suivi par ceux-là qui jouis-
sent d’une influence plus ou
moins grande et qu'ils l’utilisent
bien plus pour se servir eux-
mêmes que pourservir les autres.

Excellent Canadien français,

M. Béchard s’intéressait égale-
ment à la vie canadienne et au
mouvement international. Du-
rant le conflit sanglant de 1939,
il contribua généreusement aux

œuvres de guerre.

Et c'est avec une résignation
patriotique autant que chrétien-
ne qu’il accepta l'épreuve, lors-

que son fils Raymond perdit la
vie en service dans l'armée cana-
dienne.

Philippe Béchard, patron.
Ce sont l'esprit chrétien, le

patriotismeet le civisme qui ont
fait de Philippe Béchard un em-
ployeur modèle, un peu à la ma-
nière de Léon Harmel, de France,

que ses ouvriers appelaient le
«Bon Père ».

Comme c'est beau un excel-

lent patron !

Et Béchard en fut un.

31

Il traitait fort bien ses ou-
vriers autant que le lui permet-
taient les conditions de l’indus-
trie, parce que, vivant avec eux,
ils les connaissait, il les aimait
et savait ce qu’il leur devait.
C’est lui-même quil'écrit: «On
peut affirmer que le succès de

nos petites industries est dû, non
seulement au génie et à l'esprit
d'économie et de travail de nos
patrons, mais aussi en grande
partie à la loyauté, à la colla-

boration et au labeur intelligent

de nos ouvriers.» («Culture »,
mars 1948 p. 49).
Non seulement dans son usine,

mais au cours de ses relations
avec les hommes d'affaires, Phi-
lippe Béchard se montrait un
patron très social et très humain.
Voici ce qu’il écrivait récemment
au sujet d'une organisation pro-
fessionnelle appelée à rendre les
plus grands services: «Une des
associations patronales les plus
agissantes vers de meilleures con-

ditions morales, sociales et éco-

nomiques pour nos employés, a
été fondée il y a environ quatre
ans, par Monsieur Eugène Gi-
beau de Montréal avec le pré-

cieux concours et le grand dé-

vouement du Révérend Père
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Émile Bouvier, jésuite. C’est
l’Association Professionnelle des
Industriels, dont les membres
sont de toutes les parties de notre
Province et de plus en plus nom-
breux. On nous prêche d’abord

LES AFFAIRES

Et plus loin: «Les petits pa-
trons du Québec, éclairés par

leurs aviseurs moraux et guidés
par des hommes d'expérience,
veulent de meilleures relations
industrielles, inspirées de justice
et de charité, car ce sont les

seules qui puissent devenir sa-
tisfaisantes et durables ».

| démontre qu’en nous appliquant
Lif a les remplir pleinement, en trai-
hi tant nos employés comme des
it êtres ayant une ame et avant

les mémes aspirations et les
mémes besoins que les patrons,

pu nous obtiendrons leur franche et

Li sincère coopération et nous con-

durs serverons la paix sociale dans

À
et surtoutnos devoirs et on nous

{

11 ne faut pas s'étonner de ce
que M. Philippe Béchard, avec
de telles dispositions, ait été
beaucoup aimé de ses employés.
Se conduire en excellent patron,

  

 

ne . c’est peut-être la meilleure ma-
i nos usines. On nous prouve . ue
À : : nière de servir l’Église et la
À aussi que cela paie des mettre en .
1 ; . . Patrie.
{ pratique les directives des En-

a cvcliques. »

| . *.-

| La modestie texienne est légendaire. Un New Yorkais, las des vantardises
if d’un citoyen de San Antonio à propos de son État,lui lance:

— Connu ! Le Texas est le pays où les pamplemousses sont si énormes

I

! qu’il n’en faut que huit pour faire une douzaine !
§

- M8.

En Argentine, les classes submergées, dites underprivileged, underpossessed

aux Etats-Unis, sont les descamisados (de camisa, chemise), ou sans-chemises,
] équivalents des célébres sans-culottes de la Révolution française. Le mot est

du président Peron, qui a mis en vigueur des mesures sociales portant assez loin
pour les déchemisés, entre autre une gratification égale au douzième de leur sa-
laire annuel, que doit recevoir à la fin de l’année touttravailleur argentin.
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Le sens des valeurs

],ECONOMIE plus ou moins dirigée qui nous régit

depuis près de 20 ans a saboté chez la génération

actuelle le sens des valeurs. Avant le krach de 1929,

nous avions au moins des bases standardisées pour

évaluer le temps, les choses et le travail: l’or était

censé fournir la norme reconnue des valeurs. Ceux

qui possédaient l’or croyaient tout posséder.

Mais l’or n’était en somme qu’un signe capable

d’attirer la confiance. On lui avait déjà substitué

des signes encore plus souples: le papier-monnaie et

les effets de commerce, auxquels le public est depuis

longtemps habitué et que d’aucuns estiment peut-être

plus que l’or. En fait, la véritable valeur de base est

ni l’or ni le papier-monnaie et ses substituts, mais

bien le travail.

Les économistes estiment que la production doit

s’appuyer sur la nature, le capital et le travail. Des

trois seul le travail est un agent actif. La nature se

laisse faire et le capital est le fruit d’un travail anté-

rieur. Toutefois, l’un des rouages de notre économie

moderne dépasse toute logique: c’est la faculté théo-

rique que possède un capital de rapporter indéfiniment

des intérêts une fois qu’il a été immobilisé quelque

part. Je dis bien théorique, car, en pratique très peu

de placements arrivent à dépasser le centenaire.
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Le travail reste donc l’éternel élément actif de

l'humanité. Jusqu’à ces toutes dernières décennies,
le travail était rénuméré proportionnellement à l’ef-

fort produit, ou mieux en rapport avec des normes

conventionnelles de rendement. La machine est venue

bouleverser la plupart de ces normes. Si, en fait, ce

qui compte vraiment est le travail, une machine à

grand rendement représente un potentiel énorme de

capital. Là encore intervient l’élément humain qui

doit régler la production mécanique en proportion des

besoins du moment, qui doit aussi prévoir les besoins

futurs et ne pas dépasser la mesure dans un sens ou

dans l’autre, c’est-à-dire garder le juste milieu dans

la production. Si celle-ci est inférieure aux besoins,

le prix des marchandises s’élèvera indûment; si la

production dépasse les besoins, les prix s’aviliront.

C’est de la recherche de ce juste milieu que sont nés

les organismes de contrôle qui, peu à peu, conduisent

à l’économie dirigée. Le malaise actuel résulte des

tâtonnements inévitables à toute période de transition.

La masse du peuple se ressent du malaise. La

guerre a forcément modifié le sens des valeurs. Le

travail des bras, auquel le plus (grand nombre cherche

à se soustraire en lui substituant celui de la machine,

a pris une plus-value excessive par rapport au travail

créateur de l’esprit. Par ailleurs, l’éterne] désir des

hommes d’obtenir le maximum de richesses avec le

minimum d'efforts se manifeste par toutes sortes de

spéculations. Un homme compétent sera en droit

I
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, d’exiger 350 par semaine dans certains métiers —

ceux qui se croient compétent ne rougiront pas de

demander eux aussi $50. Ils demandent plus qu’ils

savent valoir dans l’espoir que si l’employeur ne peut

absolument pas trouver des hommes réellement com-

pétents i] leur accordera le prix demandé. Partout,

dans le monde ouvrier, on a peur de passer pour dupe

en n’exigeant pas assez, ou du moins en demandant

moins que l’employeur pourrait payer. La surenchère

de la main-d'oeuvre nous a conduit à l’état actuel du

niveau des prix. Ou s’arrétera donc cette course ef-

frénée vers les hauts prix ?

Evidemment, un jour ou l’autre, l’équilibre cher-

chera à se rétablir. La mesure des empiétements

finira par déborder et ceux qui laissent à d’autres le

soin de régler leur propre cas s’étonneront de ne pou-

voir exiger aussi cher qu’autrefois et de rester chô-

meurs. À ce moment-là, le sens des valeurs sera en-

core perdu, mais cette fois on attribuera à chaque

chose, à chaque heure de travail, à chaque once de

production une valeur inférieure à sa valeur réelle —

alors qu’aujourd’hui il y a excès partout. A travers

l’échaffaudage complexe des salaires minimum, des

conventions collectives et autres dispositifs de sécu-

rité, il manque encore des boulons essentiels, entre

autres une compétence plus généralisée et une vision

plus nette de la position dans laquelle se trouvent tous

ceux qui doivent faire entrer les salaires payés dans

leur coût de production. Il manque aussi un sens
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civique plus aigu qui atténuerait l’égoïsme de ceux

qui sont prêts à tout pourvu que l’argent leur tombe

dans le gousset sans effort.

Le sens des valeurs a été perdu pour un trop grand

nombre. Le sens de l’effort également. A l’autre

extrémité du tableau, on semble avoir perdu le goût

du risque raisonné. Vraiment, les deux grandes guer-

res nous auront fait perdre non seulement des vies

précieuses, maisaussi des valeurs morales dignes des

vrais bâtisseurs. Le remède est relativement simple

à ces maux. Il suffirait que chacun s’astreïgne à me-

surer ses exigences à ses compétences. Mais voilà —

les gens raisonnables se plient facilement aux circons-

tances, mais les autres “ambitionnent” et sabotent le

sens des valeurs parce qu’ils se croient des exceptions.

C’est ainsi que s’amorcent les crises et c’est ainsi que
l’on force l’Etat à intervenir dans tous les domaines.

La démocratie est un excellent régime, mais c’est un

régime fait pour les nations hautement évoluées où

les gens comprennent leur devoir sans avoir à se le

faire dire trop souvent.

—Louis-A. BELISLE.

- BX -

L’engouement pour la littérature américaine, surtout le roman, est délirant
A Paris. Et la mode — vous n'avez qu’à regarder les manteaux new look flottant

à l’arrière comme une tente sous le simoun — peut donner naissance à de sur-
prenantes cocasseries. Un bijoutier de la rue du Bac a baptisé sa boutique Bac
Street, d'après le Roman de Fanny Hurst, qu’il n’a probablement vu qu'au ci-
néma, ce qui est d’ailleurs assez: Back Street.
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Ligne de conduite à l’égard du
personnel

par Mile Charlotte Husrt, Zeller's Limited (Montréal)

Travail présenter lors du 6e Congrès Annuel tenu récemment à Montréal

ration des Détaillants du
Canada d'aider d’une

manière pratique le grand nom-

bre de ses membres exploitant
des magasins d'importance moy-
enne, va de pair avec son prin-
cipal objectif qui est «l’amélio-
ration du commerce de détail ».
On a laissé entendre qu’un aper-
çu de la façon de traiter les em-

ployés que notre compagnie met
en pratique depuis plusieurs an-
nées peut s'avérer utile à cette

fin, car quoique nous consti-
tuions une organisation decom-

merce de détail de grande enver-

gure, nous avons, comme vous
le savez sans doutes, des petites
succursales comme des grandes

dans plusieurs centres à travers

tout le Canada. Ceci nous per-
met, ou peut-être devrais-je dire
nécessite, l'exploitation simul-
tanée du grand et du petit -com-
merce de détail. :

H"AMBITION qu’a la Fédé- Afin d'être brève et précise.
je limiterai mes remarques à
notre expérience avec le person -
nel préposé à la vente, qui forme
le groupe le plus important des
employés du commerce de dé-
tail. Je voudrais partager cette
expérience avec vous tous, en

prenant comme exemple une
vendeuse représentative imagi-
naire et en la suivant à partir
du moment où elle vient de-
mander un emploi jusqu'au
moment où elle nous quitte.
Cette vendeuse, nous l'appelle-

rons Jeannine B; son histoire,
«Jeannine B dans Zellerstown ».

Le lieu où se déroule cette his-

toire: n’importe quel de nos
petits magasins; ses principaux
personnages: le gérant du ma-

gasin, l'assistant-gérant; la di-

rectrice du personnel, jeune fille
à qui revient les responsabilités
du choix, de l'emploi, du place-
ment, de l'entraînement et du
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bien-être des commis du ma,
gasin; et, il va sans dire, Jean:
nine B.

Au début de l’histoire, Jean-
nine cause avec la directrice du
personnel; elle parle d'elle-même,

de la raison pour laquelle elle
aimerait obtenir une position

ici, de ses espérances pour l'a-
venir; elle écoute attentivement
les renseignements qui sont de
son intérét — renseignements
sur la compagnie, sur les devoirs
et les exigences des situations

offertes, sur ce qu'elle peut at-
tendre de la Compagnie et ce

que celle-ci attendra d’elle. On
en arrive à une entente, car

Jeannine s'apprête à remplir une
formule d'application dont on lui
a expliqué la teneur. Après
avoir amicalement pris congé,
elle s'éloigne avec l'espoir que
son second interview, fixé à plus

tard dans la semaine, -aura un

agréable résultat. Ses expérances

sont justifiées, car au cours de

cette brève entrevue, elle est in-

vitée à se joindre à la Com-
pagnie; d’ailleurs, on s’est en-

tendu sur les conditions de son
engagement et sur la date où

elle devra se rapporter.

Quelques jours plus tard, frai-

LES. AFFAIRES

che et dispose, Jeannine passe
les portes de Zellerstown, un peu
nerveuse, ayant la sensation

d'être une intruse, mais elle est
vite rassurée en apercevant la

directrice du personnel qui lui
souhaite la bienvenue. On lui

indique où déposer son chapeau

et son manteau et, heureuse

d’un compliment sur le bon goût

que dénote, le choix de la robe
tailleur noire qu’elle porte elle
est présentée au gérant du ma-

gasin et à l’assistant-gérant qui,

à leur tour, lui souhaitent la bien-

venue et lui disent un bon mot.

Pendant une heure ou deux, elle

prend part au premier d'une
série de cours d'entraînement,

où, après avoir rencontré les
autres jeunes filles présentes,

elle prête une oreille attentive à
l'histoire du magasin et de son

organisation; discute deux ou

trois de ses «lignes» les plus
importantes et sa politique à

l'égard du personnel. Elle prend

des notions sur les manières de

procéder des magasins généraux

et apprend comment étiqueter
différentes sortes de marchan-

dises. À la fermeture du cours,

elle met à profit la période ré-
servée aux questions.
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Dans le salon des dames,

Jeannine jouit «de la pause qui
rafraîchit » en buvant un «coke »

ou une tasse de café; elle com-

‘mence ensuite à faire le tour du

magasin et à faire connaissance
avec le personnel. Elle visite

le bureau, le «stockroom », les
étalages, et les divers rayons;
elle est présentée au personnel

respectif de chacune des sec-

tions. Quoique Jeannine préfé-
rerait s’attarder au rayon des
enfants, elle accompagne la di-

rectrice du personnel au «stock-

room » où elle sera occupée, jus-
qu’à l'heure du lunch, à sa toute

première tâche — étiqueter des
marchandises nouvellement ar-

rivées. Après le lunch, Jeannine
et ses nouvelles amies parlent de
leurs expériences du matin, ap-
prennent la routine générale des

39

différents rayons et revisent le
standard de service des clients
de la compagnie. Dans le
cahier de notes qu’on lui a four-
ni, elle inscrit, pour s’y référer
dansle futur, une grande partie

des renseignements qui lui sont
donnés. Elle passe le reste de
l'après-midi dans la département
des ventes, sous l'escorte du chef

du département des vêtements

pour enfants. Elle observe les

commis, inspecte les assorti-

ments de marchandise et se rend

généralement utile dans les tâ-

ches précédant à la fermeture.

Malgré ses pieds fatigués, lors-

qu’elle quitte la magasin, elle
répond gaiement aux bonsoirs
amicaux et ainsi se termine sa

première journée.
Dansles jours suivants, Jean-

nine apprend en classe et sur
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les étages, le pourquoi et le com-
ment de toutes ces choses qui
lui aideront à devenir une com-
mis efficiente. Elle met quo-
tidiennement en pratique ce
qu’elle apprend et, tout en s’a-
méliorant, prend confiance en
elle-même. Bientôt elle se re-
porte vers sa première vente —
elle fut si désappointée lorsque
la cliente n'achata qu'un veston
pour enfant au lieu de deux —

vers la première fois où elle
changea de comptoir — comme
elle fut contente que l'assistant-
gérant approuvât ce change-

ment, — et elle considère tout

cela avec des veux cle vétéran.

Après ses deux mois de pro-

bation, elle se tire bien cl’affaires
dans tous ses devoirs et sait

qu'elle a réussi, car la directrice
du personnel le lui a dit, tout

en lui indiquant comment elle
pourra mériter de l'avancement
en s'améliorant sur certains

points de son travail. Elle ac-

cepte ce conseil et continue ses

efforts. Environ un mois plus
tard, lorsque l’on fait de nou-
veau la critique de son travail,

elle apprend que ses efforts lui
ont mérité une augmentation de

salaire.

LES AFFAIRES

Bien d'autres choses lui ar-
rivent .. . ainsi, elle reçu un jour
de paye complimentaire en ré-
compense de ses trois mois de
présence régulière; elle a eu la
visite de l'acheteur de Montréal
pour son département; elle a
‘visité une manufacture; elle fut

tout près de fondre en larmes
lorsqu’il lui est survenu un in-
cident avec une cliente impa-
tiente; une différence d'opinion
avec une autre commis fut ra-

pidement résolue parl'interven-

tion de la directrice du personnel
et grâce à leur propre jugement;
elle a vu son nom dans le Forum

Magazine; elle a reçu des com-

pliments de la part du gérant
en considération de la bonne
note donnée àson rayon parle

surintendant; elle reçut le pre-
mier paiement mensuel du bonus

de répartition des bénéfices; ce

qui l'ambitionna davantage à
être diligente et efficace et lui
fit réaliser la participation vitale
qu'elle-même et. ses compagnes

prennent au progrès de la Com-
pagnie aussi bien qu’au leur;
elle a passé de bons moments

avec les gens de chez Zeller —

par exemple, au pique-nique de
quatre des succursales, au tour-
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noi de quilles et au party annuel
de la Noël. Voilà quelques-uns
des événements de sa première
année dans Zellerstown.

Pour Jeannine, activement oc-
cupée, les années passèrent ra-
pidement. Réellement encoura-

gée parla directrice du personnel
elle a grandi en importance,
connaissance, habileté et person-
nalité. Elle devra bientôt partir,
car pour suivre le désir de son

cœur, elle devra dévouer toute

son énergie à la carrière perma-
nente qu'est la fondation d’un
foyer. Lors d'une réunion en
son honneur on lui a présenté
de la part de la Compagnie une
somme d'argent comme gage
d'appréciation de sa loyauté et
de son service, un cadeau de ses
compagnes et compagnonset les.

meilleurs souhaits d’une vie riche

en bonheur et en bonne fortune.

Lorsque Jeannine tourne ses
souvenirs vers sa vie dans Zeller-

stown, elle la considére excel-

lente; son ascension de commis

a chef de département, ache-

teuse, et, finallement surinten-

dante de section; I'émotion sus-

citée par la premiére réunion du
personnel qu’elle présida elle-
même; la première lettre du vice-
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président lui annonçant qu'elle
était gratifiée d’une bourse en

récompense del'idée qu'elle avait
soumise au Comité des Sugges-
tions; la visite qu'elle fit une
année au bureau de la compagnie
a Montréal, au cours de ses va-

cances d’hiver; I'an dernier com-
me elle fut émue d’assisteral’ou-
verture de la nouvelle succur-
sale: les attentions délicates de
ses amis du magasin lorsqu’elle
fut malade et son soulagement

en apprenant que la compagnie
lui paierait son salaire et ses
frais d’hospitalisation ; le jour où
elle fut élue au «Better Rela-

tions Commitee », et les connais-
sances profondes et la compré-

hension qu’elle doit à son expé-
rience dans ce Comité; l'intérêt
complaisant et les attentions
amicales dont on l'entourait tous
les jours de tous côtés. Tels sont
les souvenirs que Jeannine garde
de sa vie dans Zellerstown, et

il n'y a pas de doute que toutes
les leçons dontelle a bénéficié en
v travaillant et en y vivant lui
seront très pratiques au cours
de sa vie de maîtresse de maison.

Voilà l’histoire de Jeannine B.
Elle exprime quelques-unes des
possibilités et des difficultés, des
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réussites et des problémes, des
plaisirs et des désappointements
qui se combinent pour faire de
la vie dans le commerce de dé-
tail l’expérience attrayante, sti-
mulante, satisfaisante qu’elle est.
Elle énonce aussi le sens réel de
ces trois mots magnifiques —
coopération, loyauté, bonne vo-

lonté : la coopération, cet esprit
de travail en commun accompli

avec joie et complaisance, dérivé
de l'identification des intérêts

mutuels et d’une direction sûre;

la loyauté, ce caractère qui porte

les employés à travailler aux in-

térêts d'une entreprise et à les
protéger, à les considérer comme

leurs propres intérêts; la bonne

volonté, cette disposition d'’es-
prit qui les fait bien penser et
bien parler les uns des autres,

de leurs entreprises et de tout
ce qu’elles comportent.

L'histoire de Jeannine indique
comment la coopération, la loy-
auté et la bonne volonté sont

intégrées dans notre organisa-
tion. L'orientation vers une fin

et les efforts pour atteindre cette

fin — le développement d’un
esprit de corps parfait — sont
régis par quatre excellents prin-
cipes:

LES AFFAIRES

1° L'appréciation personnelle
— cette attitude qui ressort d'un
désir sincère de rendre nos em-

ployés heureux, sans inquiétudes
et à leur aise avec nous; du

respect que nQus avons pour

eux comme individus et pour

donner justice à leurs droits d’in-
dividus même.

2° L'usage de la critique cons-
tructive et des louanges, disper-

sées de façon à inciter le person-

nel à s'améliorer constamment.

3° L'enseignement adéquat,

grâce auquel notre personnel

parvient non seulement à com-

prendre ce que sont leurs tâches,

mais pourquoi, comment et quand

ils doivent les accomplir, et de
plus, comment ils peuvent ac-

croître leurs intérêts actuels.

4° L'avancement — en sa-

laire et en situation*— sur une
base de mérite afin que les mem-
bres de notre personnel soient

confiants que leurs rémunération
sera augmentée suivant le degré

de perfection qu’ils atteindront.
C’est l'application constante

de ces quatre principes qui crée
l’esprit de corps au sein de notre
personnel; qui développe entre

ses membres la considération ré-
ciproque de leurs droits et de
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leurs intérêts; qui leur permet
de s’enorgueillir de leur travail
et de leur position dans l'orga-
nisation; qui fait accroître chez
eux la satisfaction de travailler
ensemble de tout cœur vers un
objectif qui en vaut la peine.
Ce sont ces quatre principes —

l’appréciation personnelle; l’usa-
ge de la critique constructive et
des louanges; l'enseignement adé-
quat; des récompenses méritées
— que je vous recommande. Ap-

pliquée sagement pour servir les
besoins de notre cause,ils forme-
ront une organisation sûre, so-

lide qui favorisera la conduite
efficace de toute entreprise.
Avant de terminer, un mot

d'avertissement. Si ceux d'entre
vos employés ayant la responsa-

bilité de poursuivre cet objectif
ne sont pas secondés par leurs

chefs, leurs. efforts deviendront
inutiles. Leur échec éliminera

le succès. Mais si vous avez foi
dans votre ligne de conduite et
confiance dans votre personnel,
de toutes façons, votre commer-

ce deviendra profitable à vous-
mêmes, à vos employés, à votre
clientèle, à vos affaires et au
public en général. Nous avons
donc, en qualité de marchands
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détaillants, une occasion incom-
parable de contribuer d’une fa-
çon distinctive à l’avancement

matériel et spirituel de notre
pays.

Cette occasion a permis une
mention brève seulernent de la
politique adoptée par notre com-
pagnie envers son personnel. A
tous ceux qui désirent des ren-
seignements additionnels, notre

porte-est ouverte. Nous serons

heureux d'avoir de vos nou-

velles.

Ce qui suit résumera quelques-
unes des questions auxquelles on
a répondu au cours de la période

de discussion de cette séance

spéciale sur le «personnel» ;

Question : Nous avons un ma-

gasin comptant 40 employés

dontla plupart sont des femmes.
Mais celles-ci ne sont pas des
femmes de carrière; elles ne
semblent considérer leur position
que comme une transition entre
l’école et le mariage. Pourrait-on

consacrer une partie de ces dis-

cussions à ce type d’employées—
celles qui occupent une position
à nul autre titre qu’état passa-
ger entre l'école et le mariage?
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Mlle Hurst : Parce qu'une jeu-
ne fille n’est pas de prime abôrd
intéressée dans une carrière,
cela ne signifie pas qu’elle n'a
aucun intérêt dans son travail.
Même si sa loyauté envers ses
employeurs semble résulter de
son degré d'intérêt, je crois
qu'elle dépend, en grande partie,
de l’employée elle-même — de
sa personnalité, de ses motifs.

Une chose qui rend une per-
sonne intéressée dans la tâche
qu'elle remplit est le traitement
qu'elle reçoit. Si les autres em-
ployées sont sympathiques, elle

aime à être avec elles. C’est ce
qu’on appelle l'appréciation per-
sonnelle. Il y a une autre ma-

nière de lui présenter le travail.
Il peut être montré de façon à

paraître très peu intéressant —

comme une simple routine — ou
de manière que l’employée v

trouve une certaine importance.

C'est par le travail éducatif que
vous pourrez exciter l’intérêt
chez tout employée de magasin.

Question : Notre gérant est à
la fois gérant des achats et direc-
teur du personnel, etc. Il ne

peut employer son temps à des
entrevues avec chacun de ceux

LES AFFAIRES

qui viennentsolliciter un emploi
à notre magasin.

Mlle Hurst : Cela dépend du
genre de commerce que vous

exploitez, et de la manière dont
vos employés y contribuent.
Vous devez d'abord juger de leur
importance et de la valeur de

leur contribution. 1l se peut que

vous comptiez trop sur votre
personnel exécutif et que vos em-
ployés ne soient appelés à ac-
complir que du travail de rou-
tine. Le point est que, dans le
moment, vous ne vous rendez
pas compte qu'une simple em-
ployée puisse contribuer à une
entreprise. Dans les compagnies
qui admettent ce fait on dispose
de temps pour tous les facteurs.

Si vous engagez quelqu'un pour
faire un certain travail, vous

désirez quelqu'un qui l’accom-
plira bien et vous devez prendre
le temps de trouver si la candi-

date peut y être efficace. Vous

pouvez compléter un interview
satisfaisant en quinze minutes
pourvu toutefois que ce soit pri-
vément et que vous n'ayez pas
d’interruptions, et à condition
aussi que cet interview se main-
tienne exclusivement sur le sujet
et aille droit au but. Différentes
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entreprises, il va de soi, posent
des questions différentes. Dans
la nôtre, nous avonscommeprin-
cipe de connaître trois choses en
particulier avant d'interviewer
nos candidates, à savoir:

1° Les types de positions a
remplir;

2° Ce qu'il y a à faire dans
ces positions;

3° Ce que l’on exige des per-
sonnes que l’on engagera pour
remplir ces positions.
Nous savons ce que nous re-

cherchons. C’est écrit en blanc
et en noir. Et nous avons une

très bonne liste de questions
habiles — que nous n'employons
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que comme guides. L'important
est d'interpréter ce que nous
avons appris dans l'interview.
Nos employés du «Personnel »
ont suivi un cours spécial les
rendant aptes à bien remplir
leurs fonctions. Ils excellent dans
l’art d'interpréter les informa-
tions recueillies et de les appli-
quer au plus grand profit de la

personne interviewée et de la
compagnie. Vous devez sacrifier
un certain temps si vous désirez
bien accomplir une tâche.
M. Carson : Je crois qu’un bon

interview demande plus de quin-
ze minutes: peut-être 30, 45 ou
60 ou même davantage. Vous
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avez probablement découvert
que certains employés rappor-
tent plus que d’autres dans la
vente active. Vous désirez des
employés bien disposés et cela
exige que vous consacriez un
certain temps pour en obtenir
des bons. Vous en dépensez pour
les marchandises: sacrifiez-en
aussi aux employés. Dans notre
commerce, nous estimons qu'il
en cofite entre $250 et $300

avant qu'un commis rapporte à
la compagnie. Cependant le

chiffre sera moindre s’il s'agit

d'une maison de détail. Nous
avons certaines données d'après
lesquelles nous jugeons ces em-

ployés.

Question : Je me demande si

M. Carson aurait quelques sug-
gestions à ajouter sur les moyens

de créer une atmosphère agréa-
ble parmi les employées.

M. Carson : Cela nous reporte
à la tête même del'organisation.
La médiocrité des relations ou-
vrières est proverbiale. Elle est
comme un kyste qui se déve-

loppe. On ne peut s'en débar-
rasser. L'entraînement de surin-
tendants a apporté une certaine
amélioration dans la sphère in-

LES AFFAIRES

dustrielle, dans le commerce de
détail et dans la fabrication. Le
monde doit se plaire au travail.
Il ne travaille pas seulement
pour l'argent, mais il n’est pas
conscient de ses autres frustra-

tions. Le salaire n’est pas tout
ce qui compte. Vous ne pouvez
acheter la loyauté à prix d’ar-

gent. Vous devez être sincères

lorsque vous parlez de coopéra-

tion dans votre commerce. Vos

employés doivent avoir le droit

d'exprimer leurs vues. Si vous
vendez de la marchandises dont

ils peuvent être fiers — c'est un
point extrêmement important.

Plusieurs employés ne se ren-
dent pas compte de la relation
qui existe entre leurs efforts,

leur avenir, et le succès de la
compagnie. Si vous désirez les
garder à votre service, il y a

trois initiatives que vous pouvez
prendre:

1° Les choisir, entrainer et

améliorer jusqu'à ce qu'ils don-
nent leur plein rendement. Dans
bien des cas, vous avez tort de

ne pas être au courant de leurs
capacités;

2° Faire tout ce que vous
pouvez pour qu’ils aient une
sensation de sécurité, l'impres-
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sion de participer à l'entreprise
et se sentent responsables envers
elle ;

3° Essayez de leur démontrer
l’utilité — tant sociale qu’écono-
mique — de leur tâche. Les gens
veulent à tout prix avoir au
moins l'impression d'accomplir
un travail qui en vaut la peine.

M. Hofigham: Toutes les per-

sonnes présentes ici sont des

consommateurs à un degré quel-
conque, nous sommesles clients
de quelqu'un. Quel genre de
relations avons-nqus, comme

clients, avec les gens de qui nous

achetons? Comment les trai-

\ tons-nous? Qu’attendons-nous

d’eux ? Les traitons-nous comme
des êtres humains — comme

nous désirerions être traités ? On
a répété à maintes reprises au
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cours de cette conférence qu'un
commerce, de quelque genre qu’il

soit, se mesure à l’ombrage que
projette un homme. Quelles
sont les ambitions, les motifs et

les objectifs de cet homme. Est-
ce de faire de l'argent avec in-

souciance — négligemment —

sans aucun sens des valeurs ? Ils

en résulterait que toute personne
entrant dans sa boutique s’en
rendrait vite compte. On s’est
aperçu que, si une personne
sort de certains magasins sans y
avoir acheté, malheur au com-

mis qui l'a servie ! Le résultat
inévitable de cette attitude est
l'hostilité qu'ont certaines clien-
tes à l'égard de tels établisse-

ments. Je présume que l’objet
de la vente est de satisfaire les

exigences du client et de l'ac-
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commoder. Si le vêtement ou le ne les lui vendez pas. Vendez

meuble que vous avez en vente plutôt les bonnes intentions de

ne conviennent pas à ses besoins, l'établissement.

° KJ e

L'ART D'ETRE HEUREUX DANS LA VIE

EN DIX PRECEPTES

1° LIBERTÉ.— Le bonheur ne consiste pas à acquérir et à jouir, mais à
ne pas désirer, car il consiste à être libre (Epictecte).

2° MODERATION.— Le bonheur nous échoit par bribes détachées, et
ceux d’entre nous qui sont sages se contentent de fragments épars. (Béatrice
Harraden).

3° SAGESSE.— Les hommes ne sont heureux qu'autant qu’ils sont sages
et prévenants. (Aristote).

_ 4° DEVOIR.— La condition la moins dure sur la terre est encore la con-
dition de ceux qui, ayant des devoirs à remplir, ont le sentiment de ces devoirs
et le goût du travail. (Ludovic Halévy).

5° ACTION.— Voulez-vous avoir le secret de la vie, savoir comment on la
rend heureuse? Je résume toute ma doctrine dans ces trois mots: l'action,
l’action, l’action. (Edouard Laboulaye).

6° ACTIVITÉ.— L'active abeille n’a point de temps pour le chagrin.
(William Blake).

7° TRAVAIL.— Le bonheur de la vie, c'est le travail librement accepté
comme un devoir. (Ernest Renan).

8° ASSIDUITÉ.— Chaque homme a sa tâche qui, poursuivie assidûment,
tend À devenir un but en elle-même et à franchir, ainsi qu’un pont, les abîmes
sans charme de sa vie. (George Elliot).

9° OUBLI DE SOI-MEME.— L'homme qui dit qu’il n’est pas heureux
pourrait du moins le devenir par le bonheur de ses amis ou de ses proches. (La
Bruyère).

10° BONTÉ.— On ne fait son bonheur qu’en s'occupant de celui des autres.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
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Comment notre gouvernement pro-
vincial pourrait aider davan-

tage notre commerce Dans l'élection qui vient de se terminer, la popu-
lation du Québec a voté avec enthousiasme en faveur
de la politique de l'Union Nationale. Dans les villes,
comme dans les centres ruraux, les contribuables se
sont prononcés par une majorité sans équivoque pour
le programme préconisé par l'Honorable Maurice Du-
plessis L'opposition se trouve réduite à moins de
10 voix.

Le gouvernement de l'Union Nationale continuera, «
nous le souhaitons, la politique de modernisation qu’il
a entreprise dans plusieurs domaines. S'il a su capter
la faveur des centres ruraux aussi bien que des centres
ouvriers des villes, c'est que partout il a pu mettre en
évidence des réalisations d’un caractère nettement so-
cial. Plusieurs de ces réalisations sont encore à demi
terminées, mais le geste n'en était pas moins posé et
il a reçu du public une sanction quasi unanime.

Il importe toutefois que ces réalisations s'étendent
à d'autres domaines et notamment à celui du commerce
et de l'industrie. Comme nous l'avons mainte fois
souligné, la classe des hommes d’affaires a été bien
peu favorisée jusqu'ici par nos gouvernements provin-
ciaux. Il nous faudrait, entre autres, un service de
renseignements bien organisé au Ministère du Com-
merce. La position de ceux qui sont dansles affaires,
en notre province, n'est pas la même que dans l’On-
tario et la plupart des provinces anglaises. Là-bas on
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a reçu à la maison et à l'école une formation pratique
éminemment apte à la vie active; ici, la plupart de

ceux qui commencent en affaires sont des ruraux, des

cultivateurs ou des fils de cultivateurs dont la seule
préparation a été l'exemple qu’ils ont eu de. leurs pa-
rents. Pour excellents qu'ils aient pu être, ces exem-
ples se trouvaient forcément limités au gagne-pain
quotidien, c'est-à-dire au travail de la culture et de la
ferme. Les jeunes qui ont émigré vers les villes ou
qui se sont lancés ici et là dans les affaires ont dû tout
apprendre d'eux-mêmes. Ils ont acquis des bribes de
connaissances dont ils tirent le meilleur parti qu'ils
peuvent, et il faut parfois attendre la deuxième ou la
troisième génération avant qu'une entreprise puisse
aspirer à l'épanouissement qu'obtiennent les firmes
anglo-américaines en vingt ou vingt-cinq ans.

Nous avons déjà préconisé la formation d'un con-
seil ou d'un comité de documentation et de consulta--
tion. Ce comité pourrait fort bien s'organiser selon le
cadre adopté pour le corps agronomique. Il pourrait
aussi distribuer des ouvrages ou des brochures pro-
pres à assurer à ceux qui le désirent, une documenta-
tion sûre, impartiale et basée sur les meilleurs prin-
cipes de la sociologie moderne. |

L'industrie et le commerce de toute la province et
de notre ville en particulier bénéficieront grandement,
aussi, de tout essor qui pourra être donné à notre
Ecole Universitaire de Commerce. Le besoin d’un
enseignement supérieur dans les affaires ne s’est jamais
tantfait sentir qu'à l'heure actuelle. Une bonne Ecole
de Commerce, parfaitement organisée, est, à mon sens,
plus nécessaire que jamais en face de la concurrence
qui nous attend et des années plus ardues qui ne man-
queront pas de venir. Les affaires ne se font plus com-
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me autrefois et ne se feront plus jamais comme autre-
fois. Il faut évoluer dans ce domaine comme dans
celui de la médecine, de l'agriculture et de la coloni-
sation. Le gouvernement actuel a promis de faire sa
part et nous savons qu'il la fera largement.

Enfin notre industrie du tourisme a besoin de rou-
tes pour survivre. À l'heure présente, nos routes sont
en voie de transformation. Plusieurs sont très belles,
mais le plus tôt on terminera celles que l'on veut mo-
derniser, le mieux ce sera. Les grandes artères, habi-
tuellement fréquentées par les touristes, peuvent faire
ou défaire la réputation d'un district touristique; il est
donc important que le revêtement d'asphalte puisse
être posé avant la prochaine saison partout où les élar-
gissements sont terminés.

 

Ces quelques remarques sont inspirées uniquement
par le souci d'attirer l'attention sur l'assistance que le
gouvernement nouvellement porté au pouvoir pourrait
accorder aux hommes d'affaires. Quant au reste, ceux-
ci savent habituellement se tirer d'embarras par leur
propre initiative. Il suffit qu'ils aient en mains des
outils passables pour accomplir de la bonne besogne.
Nous ne doutons pas qu'avec l'esprit de progrès qui
anime la plupart des députés nouvellement élus, ces
outils puisse bientôt être mis à la disposition de ceux
qui contribuent à rehausser le prestige industriel du
Québec.

 

——Louis-A. BELISLE.

« Be

Il faut laisser à chacun en se contentant de les perfectionner sa

mésure d'esprit, son caractère et son tempérament—Joubert. 
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. Faites de beaux étalages
Quelques conseils de E.-L. Borne

Repris de « Vu et Lu > par le ¢ Bulletin Officiel de la Chambre de
Commerce », (Bruxelles).

A «montre» d’une mar-

H chandise à vendre date

de la plus haute anti-
quité; mais la vitrine, visage

séducteur et changeant du ma-
gasin moderne, date d'hier. Ce

n’est guère, en effet, qu'au dé-
but du XIXe siècle que l'usage

des vitres transparentes se ré-

pandit pourl'exposition des mar-
chandises, les mettant ainsi à

l’abri des intempéries aussi bien

que de la convoitise des voleurs.
Dès lors, l’étalage derrière

glace était né et ce mur de
cristal, cette barrière, n’en fut

pas un contre le désir: au con-
traire, elle excita une curiosité

quela présence à l'air libre était
impuissante à faire naître.

Et c’est bien la curiosité d’a-

bord, et le désir d’achat ensuite,

quela vitrine doit susciter. L'ac-
tion de l'étalage consiste à mettre

en contact les possibilités d’a-

chat du passant et l'offre de
vente du marchand.

N'oublions pas, en effet, que
si le marchand a toujours besoin
de vendre, le passant, lui, n’a
pas toujours besoin d'acheter.
Le premier rôle de l'étalage sera
donc d’accrocher le regard par
des moyens divers qui relévent
de la technique étalagiste.
Ce n’est que depuis une ving-

taine d'années que l’étalage a
pris une personnalité, bien timide
a ses débuts, pour aboutir en-
suite au magnifique épanouisse-
ment des brillantes années d’a-
vant guerre.

Ce manque d'évolution du
début était dû au fait que la

vitrine, partie intégrante du

magasin de vente, n’avait pas,
aux yeux du commerçant, un

rôle spécial à jouer, en dehors
du banal étalage de la marchan-

dise.
/

Façade et Agencement intérieur

de l'étalage.
Certaines. vitrines ne répon-
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dent plus à la technique d’une
présentation moderne; leur fa-
çade, ainsi que l’intérieur de la
vitrine desservent la marchan-
dise au lieu de la servir. Pré-
occupé uniquement du bel as-
pect de la chose à vendre, le
commerçant a négligé le cadre

dans lequel elle devait être ex-
posée.

53

S'inscrivant dans l'architec-
ture générale du magasin, l’éta-
lage fait corps avec la façade.
Si cette architecture est d’un
aspect triste, vétuste, si elle est
délavée par les intempéries et,
par surcroît, faite de ces boise-
ries peintes en «faux bois»,
surchargées de moulures, qui
furent en faveuril y a une qua-

-
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rantaine d'années, n'hésitez pas
à envisager sa réfection.
Ce sera une occasion pour

donner au magasin un aspect
nouveau et plus conforme au
goût du jour, lequel demande
des lignes nettes et des couleurs
claires. Vous aurez ainsi rajeuni
l’extérieur, première étape dans
l’amélioration des étalages.

Quelles sont les bonnes dimen-
sions de I'étalage? Sa hauteur
doit varier entre 2 pieds et
23 pieds par rapport au plan du
trottoir. La plupart des anciens
magasins ont des étalages dont
la hauteur sur rue est nettement
supérieure à cette mesure; une
première amélioration consistera
à abaisser cette hauteur. La
mesure standard de 0 m. 60 a

0 m. 80 est valable pour tous

commerces.
Regardez les étalages d'un

grand magasin moderne, dans
lesquels sont exposés les articles
les plus divers — habillement et

accessoires du vétement, linge-
rie, maroquinerie, parfumerie,

chaussures, fleurs, colifichets,

etc. — la hauteur des étalages

sur rue est uniformément rame-

née à la proportion indiquée
plus haut et, en aucun cas, la

LES AFFAIRES

présentation ne semble souffrir
de cette unité, malgré la diver-

sité de taille et de forme des
marchandises exposées.

La hauteur standard d'une
glace d'étalage ne doit pas dé-
passer 2 m. 25 à 2 m. 50 de
partie visible. Si les glaces ne
répondent pas à cette mesure,
parce que trop hautes, envisagez,
pourles ramener à cette propor-

tion, un cache peint dans la
même teinte que la façade. Ce
cache pourra être soit peint
directement sur la glace, soit
fait d’un panneau en contre-
plaqué peint, placé à l’intérieur
de l’étalage immédiatement con-

tre la glace. Bien entendu, des

cas d'espèce peuvent se poser,
inhérents à des commerces ne

vendant que de petits articles
(mercerie, modes, etc.).

Quant à la largeur de la glace

d’un étalage, elle peut être très

variable. Toutefois, si cette
glace demande à être réduite
pour les besoins mêmes de la
présentation, ne pas hésiter à
mettre un cache tombant ver-
ticalement de chaque côté de la
glace, et toujours peint dans le
ton de la façade. La glace est
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ainsi ramenée à des proportions
plus agréables.

Aménagement intérieur de
l’étalage. |

Il est indispensable de consi-
dérer l'intérieur de la vitrine

comme une scène de théâtre,

scène sur laquelle a lieu la présen-
tation d’un spectacle. Un bel
étalage n'est-il pas, en effet, un
spectacle gratuit, offert à la
curiosité de la rue, d’où néces-
sité d'isoler complètement —
je dis complètement — la vi-
trine du magasin. L'attention
du passant regardant un étalage

ne doit pas être distraite, ce qui
serait le eds si les rideaux ou
les panneaux clôturant le fond

et les côtés de l'étalage n’arri-
vaient qu'à mi-hauteur. Le
passant, en regardantla vitrine,

56

verrait une partie du magasin
et son animation, sans oublier

les sources de lumière, ensemble

particulièrement gênant et pro-
pre à distraire son attention.

Cette fermeture à mi-hauteur
a encore pour effet fâcheux de

faire silhouetter le matériel et la
marchandise exposés, moitié sur“
un fond fixe, moitié sur le fond

mouvant du magasin.
Je connais l'argument que

beaucoup de commerçants op-

posent à cette conception de la
vitrine moderne: «La fermeture
à mi-hauteur de mon étalage

permet à mon magasin de re-
cevoir une partie de la lumière
du jour. Si je ferme complète-

ment ma vitrine, je suis dans
l’obligation d'allumer l’électri-
cité». Argument sans valeur
dans des temps normaux.

 
 

Gagnez de l’argent à
Faites de l'argent à temps complet ou partiel.

bonbons à la maison, et gagnez tout en apprenant.

Cours par correspondance

Institut National de Confiserie Enrg.

Bureau de Poste Delorimier, case 152,

=

domicile

Apprenez à faire des
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Composition de l'étalage.
Après avoir décidé si la pré-

sentation sera symétrique ou
asymétrique, il faudra tenir
compte des plans successifs selon
lesquels seront disposés les ar-
ticles. On veillera à obtenir
toujours un mouvement gradué

en hauteur, en direction du fond

de l'étalage.

Pour attirer et retenir l'atten-

tion, l’étalage doit être d’une
lecture facile et rapide. On

obtiendra ce résultat en évitant

l’amoncellement de marchandi-

ses disparates. Un choix judi-
cieux des articles à exposer s’im-
pose.
Ne faites pas un étalage sans

étude préalable, aussi simple

soit-elle. Faites un croquis: cela
vous évitera bien des déboires,

bien des surprises au cours de
l’exécution. Ce croquis restera

classé au dossier des vitrines et

vous aidera à composer les éta-

lages futurs.

Rappelez-vous cette règle de

l’art décoratif: l’opposition de
deux surfaces d’égale importance
crée la monotonie. On doit tou-
jours opposer les grandes sur-
faces aux petites, les longues aux
courtes, les larges aux étroites.

LES AFFAIRES

Tout étalage doit avoir une

dominante de volume comme une

dominante de couleur.

Méfiez-vous de l'étalage qui
ne change pas. Le passant s’en

désintéresse. Votre vitrine doit

être vivante. Changez votre

présentation toutes les semaines
ou au moins tous les quinze

jours.

L'affichage des prix dansles
étalages. .

Un étalage bien conçu exige

une harmonie entre les étiquettes

et la marchandise exposée. L'é-

tiquette à côté dela marchandise
donne la note commerciale à la

vitrine.

L'affichage sera, selon le genre

de commerce, soit discret, soit

très apparent s’il s’agit d’une
vente exceptionnelle à des prix
imbattables. L'étiquette ne

laisse jamais indifférent le spec-
tateur de l'étalage, c’est pour-
quoi il faut en soigner la présen-
tation. Nous avons vu avant
guerre des commerçants sou-

cieux d'apporter à cet élément
indispensable le même soin qu’à
l’étalage proprement dit. C'est
ainsi qu’on a vu naître ces éti-
quettes en matière plastique,
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ces plaquettes de verre ou de
glace fixées sur un support de
métal ou de bois précieux. Les
chiffres ou textes sont peints en
blanc avec une peinture pouvant
facilement être enlevée, permet-
tant un réemploi constant de la
plaquette. Le même procédé

peut être employé avec des pla-
quettes de métal laqué.
En règle générale, on doit

adapter le format des étiquettes
au volume des articles exposés.

Si les étiquettes sont utiles, il
ne faudrait toutefois pas faire de
la vitrine un étalage d'étiquettes.

Les magasins importants au-

ront intérêt à placer dans l'éta-
lage une affiche (11”x14”) indi-
quant l'emplacement du comp-
toir où est vendu l'article exposé.

Si l’on a à placer dans la
vitrine un prix ou un texte de
grand format, nous déconseillons

) 57

le carton de grande dimension,
inélégant et qui écrase la présen-
tation. Nous lui préférons une
glace claire, carrée ou circulaire

( 2 pieds de diamètre par exem-
ple), sur laquelle sera peint le
prix ou le texte dans un coloris
tranchant nettement avec le
fond de l’étalage. Cette glace
sera suspendue ou placée dans

le hautde la vitrine, se détachant
sur ce fond. L'effet sera plus
agréable à l'œil et le texte sera

tout aussi lisible. A défaut de

glace claire, faites peindre le

texte prévu sur la partie haute
de la glace de la façade del’éta-
lage; ce procédé jouit d’une cer-

taine faveur en ce moment; il a
incontestablement un caractère

publicitaire.
Faites de beaux étalages et ne

négligez pas l'étiquetage des
articles exposés.

- Bh

Combien d'hommes supérieurs sont enfants plusieurs fois dans la
journée—Napoléon.

- Bb

L'observation et l’expérience pour amasser les matériaux et la’ dé-
duction pour les élaborer: voilà les seules bonnes machimes intellec-
tuelles.—Bacon.
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Tenez compte des réalités
Par Ralph-F. Mindell, C.L.U.

Canada Life Assurance Co.

Condensé de « L'Information Financière », (Montréal)

UEcherchons-nous tous à

obtenir de la vie? De

~ argent et tout ce qu'il
peut acheter pour nous-méme et

nos familles? Du prestige per-
sonnel? Qu'on reconraisse noë

talents et notre habileté? Que
nos concitoyens hous considèrent

comme un succès? Oui, je di-
rais, en effet, que nous recher-
chons tous une ou plusieurs de

ces choses, mais que peu d'entre

nous travaillent pour les avoir !

Si tous nos désirs devenaient

des réalités, nous serions sans

doute tous beaux, riches, heu-
reux, renommés, mais malheu-

reusement, il ne suffit pas de
désirer.

commencer par désirer, mais le

désir doit être assez puissant
pour nousforcer à travailler pour
le réaliser, à tendre tous nos
efforts vers le but que nous re-
cherchons. Le désir doit rester
dans notre cœur, alors que notre

Il faut évidemment.

cerveau s'occupe activement et
énergiquement de la direction
du reste de notre corps vers le
but que nous tenons à atteindre.

N'oubliez pas que dans nos

rêves, nous sommes toujours du
côté du juste, jamais du côté de
'injuste. Nous donnons tou-

jours un coup de main à ceux

qui se trouvent dans l'embarras,

nous utilisons notre force pour

aider ceux qui sont faibles, nous

donnons de notre courage à

ceux qui n'en ont pas, nous
sommes généreux envers ceux

qui ne le sont pas, nous rani-

mons l'esprit de ceux qui sont
timides. Dans nos rêves, nous

ne sommes jamais malheureux,

mal habillés, timides, lâches,

mercénaires ou injustes. Mais
hélas! ce ne sont que des rêves

et ils semblent ne jamais devoir
se réaliser en notre faveur !

Si seulement nous étions ca-
pables de voir en nous-mêmes
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ce que nous tenons à y voir, que
nous sommes la perfection et
qu'il nous reste qu'à attendre
que le monde se rende compte
de cette vérité ! Mais alors, mes
chers amis, il nous faudrait at-
tendre bien, bien longtemps.
à, Combien y en a-t-il parmi
nous qui ne se voient jamais tels
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qu'ils sont? Beaucoup trop!
Il y en a beaucoup trop parmi
nous qui, dansleur vie person-
nelle, n'arrivent jamais à se voir
naturellement, tels qu’ils sont.
Ils aspirent aux étoiles, mais

leurs pieds restent fermement à
terre. Il y en a peut-être parmi
vous qui connaissent la vieille

EEE
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légende Norse du ‘petit garçon

qui voulait posséder une certaine
étoile. Dès sa plus tendre en-
fance, il ne parlait jamais d’au-
tre chose. Le soir, au lieu de s’en-
dormir, il s'assayait sur son lit
et regardait l’astre lointain, se
demandant comment il allait

, pouvoir l’atteindre, et dans son
cerveau enfantin,il formale pro-
jet de se lancer vers l'étoile. Il
se mit à sauter. Au commence-
ment,il ne sautait pas bien haut
mais au fur et à mesure qu'il
grandissait, il arrivait à sauter
de plus en plus haut. Il ne préta
aucune attention aux observa-

tions acerbes de sa famille et de
ses amis, car toujours, dans son
cœur, il avait son rêve. A-t-il
jamais atteint son étoile? Évi-
demment que non, maisil devint
recordman du monde du saut en
hauteur.

Qu'avez-vous payé le complet
que vous portez?  Soixante,

soixante-quinze piastres ? Et ces
excellents souliers dont vos pieds
sont chaussés? Quinze, vingt

‘piastres? Votre cravate, votre
chemise, la bague que vous
portez au doigt, chacun de ces
articles avait un prix. Vous, ou
quelqu'un pour vous, êtes entré

LES AFFAIRES

dans un magasin, vous avez vu
l'article, vous en avez admiré le
fini, la qualité, et vous avez enfin
dit au commis que vous le pren-
driez. Il vous l’a emballé et
vous lui en avez versé le prix.
Dans votre esprit, il n’y avait
aucune hésitation. Vous dési-
riez l’article, vous en aviez le
prix, vous avez regardée l’éti-

quette, vous avez versé le mon-

tant. Pour toutes les choses que
j'ai énumérées, nous agissons de
la sorte sans difficulté, mais lors-

qu'il s’agit de payer le prix des
choses que nous voulons réelle-

ment obtenir de la vie, nous

‘hésitons.

Avez-vous jamais écouté un
orateur doué, et pensé en vous-
même: — Ah ! si seulement je
pouvais parler comme ça ! Vous
avez souvent vuune nouvelle

automobile et pensé: — Ah!
si seulement j'avais cette voi-
ture! Ou encore, vous êtes
entré dans un magnifique bureau
et vous vous êtes dit: — Ah !

si seulement j'avais un bureau
aussi beau que celui-là ! Mais
combien de sueur seriez-vous dis-
posé à payer pour les avoir ?
Vous rendez-vous compte des
longues heures de répétition mo-
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notone que l'orateur a dû faire
avant d’arriver 4 vous charmer
avec son discours? Avez-vous
songé aux longues heures detra-

vail ardu qu’il a fallu pour arri-
ver à posséder la belle voiture

ou le magnifique bureau ?

Il faut en payer le prix.
Toutes ces choses auxquelles

vous aspirez, la situation, le
succès et le prestige, ont un prix.
Mais contrairement aux articles
que vous voyez dans un magasin,
le prix vous en est inconnu, vous
ne pouvez voir le côté de l’éti-
quette qui le porte, vous ne
pouvez en connaître le prix d’a-
vance. Pourles plus belles

choses de la vie, celles qui dure-
ront pour toujours, il vous faut
engager tout ce que vous avez

en vous-méme. Il faudra donner

non pas une partie, mais la tota-
lité de vos forces. Il vous faudra

non pas une partie, mais tout

votre courage, non pas un petit

peu mais tout votre cran et

votre mordant, non pas un petit

peu de persistance, de votre foi
personnelle, de votre foi en votre

avenir, de votre désir de réussir,
mais la totalité de tout ce que

vous avez !
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Voilà ce que porte le côté de
l’étiquette que vous ne pouvez
voir. Voila le prix qu'il vous
faudra payer, et peut-être tes
déchirements de cœuraussi. Au-
cun homme n’a jamais réussi
sans avoir eu quelque rêve dans
son cœur. L'hommeou la femme
qui est incapable de faire des
rêves n'a pas l'habileté voulue
pour réussir. Mais il ne faut
pas se contenter de réver seule-
ment: il faut toujours pouvoir
distinguer entre les chimères et
les réalités de la vie. Trop sou-
vent, on confond les deux. Nous

fusionnons l'imaginaire et le
réel et nous nous perdons en-

tièrement dans nos rêves, et nous

nous dérobons de plus en plus
aux réalités de notre vie.

Napoléon vit encore! Les
grands rois et conquérants exis-
tent encore sur la terre. On

écrit aujourd'hui même de la
musique plus belle que jamais,
que nous n’entendrons jamais.
On écrit de puissants romans
que nous ne lirons jamais. Des
artistes dramatiques et lyriques
existent d'une puissance émo-
tionnelle phénoménale. Oui, d'un
bout du pays a l'autre, on
trouve dans les asiles une foule
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de ces pauvres gens qui se sont
perdus dans le pays des chi-
mères, qui ont confondu leurs
rêves et la réalité en sacrifiant
et en oblitérant celle-ci complè-
tement. Oui, on peut trouver

ces dangers dans les rêves.
Nos rêves doivent constituer

notre but ultérieur, la mosaïque
que nous sommes occupé à trans-

férer morceaux par morceaux au
dessin quotidien de notre vie.

Quelle est la durée de ces ap-
plaudissements que nous enten-
dons dans nos rêves, sur quelle

banque a-t-on tiré le gros chèque
que vous avez vu, quelle est la

qualité des fourrures dont vous,
femme, étiez parée, de quelle
brillance sont les bijoux qui ont
étincellé dans vos rêves, dès que
la froide lumière de la réalité
les a couverts de sa clarté ?

Vous et moi, nous exerçons la
profession d'assureur-vie, pro-
fession qui exige tout ce qu’il y a
de meilleur en nous contre tout
ce qu'il y a de meilleur dans le
monde. Je n'exagère nullement,
car, à mon idée, c’est la seule
profession qui puisse vous don-
ner, en plus de certains avan-
tages matériels, les avantages

plus profonds et plus durables

LES AFFAIRES

qui reviennent à ceux qui se
font un devoir d'améliorer le
sort de l'homme. Nombre de
femmes qui ne sont pas encore
veuves, auront un sentiment de
reconnaissance éternelle envers
vous lorsqu'elles le seront. Beau-
coup d'enfants, peut-être pas
encore nés et certainement pas
encore orphelins, se trouveront
à même de réussir dans la vie
grâce à vous. Voilà donc les
principes du travail auquel nous

nous livrons. Mais pour réussir
dans cette tâche nous devons
travailler sous un patron jaloux,
un patron qui est jaloux de notre
temps quand nous ne l’utilisons
pas convenablement, un patron
qui est jaloux lorsque nous né-
gligeons notre travail, nos ren-
dez-vous, lorsque nous négligeons

d'améliorer notre parler, nos
gestes, notre aperçu sur la vie,
lorsque nous tolérons que les
pessimistes du monde nous ven-

dent leurs tristes et sinistres

produits.

Un mot peut changer
une vente.

Il faut nous exercer dansl’art

des mots, y maintenir la vérité
et les rendre frais et attrayants
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de façon à attirer l'esprit des
hommes. Vous rendez-vous
compte de la différence qu’un
seul mot puisse faire ? Vous avez
peut-être entendu l'’anecdote du
vendeur de propriétés immobi-
lières, qui était honnête mais
sans imagination, et qui après
avoir convaincu sonclient de la
valeur d’une certaine maison
crut devoir se montrer loyal et

lui dire: — Il y a une chose

que je dois vous faire remarquer;
on dit que cette maison est
hantée. Évidemment, il manqua
la vente. Mais ensuite vint un
autre vendeur, tout aussi hon-

nête mais avec beaucoup d'ima-
gination, qui vendit la maison à
son client en lui disant, en toute
loyauté mais avec de l’imagina-
tion: — Il y a une chose que je
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dois vous faire remarquer ; on dit
que cette maison est enchantée!
Dans un des poèmes les plus

inspirateurs de Kipling, il dit:
— Si vous pouvez réver sans
que vos réves ne deviennent
votre maitre, si vous pouvez

penser et empécher que votre
pensée ne devienne votre but .. .

… Mesdames et messieurs, si vous
pouvez penser sans vous perdre

dans un monde chimérique, si
vous pouvez diriger cette pen-
sée vers l'atteinte de votre but,
si vous pouvez rêver sans vous

y perdre, rêvez donc ! Gardez
vos rêves serrés dans votre cœur,

sortez-les souvent, pensez-y au

fur et à mesure que vous avancez
le long du chemin de la vie et
cherchez toujours à les réaliser.

Si vous devez traverser des eaux
Ô
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agitées, apprenez à nager avec
puissance; si de hautes mon-
tagnes se trouvent sur votre
chemin, apprenez à escalader les
montagnes; si vous devez tra-
verser d'immenses forêts vierges

LES AFFAIRES

apprenez à vous servir d’une
hache, mais qu’il s'agisse d'eaux
agitées, de hautes montagnes ou
d'immenses forêts, restez tou-
jours du côté de la réalité.

eS. -

La pensée n’est qu’un éclair au milieu d’une longue nuit.
Mais c’est cet éclair qui est tout.—Henri Poincaré.

‘

- $ -

Tout le monde se plaint de sa mémoire et personne ne se plaint de
son jugement.—La Rochefoucauld.

Il semble que ce soit plus le propre de l’esprit, d’avoir son opération
prompte et soudaine, et plus le propre du jugement de l’avoir nette
et posée.—Montaigne. =

Commencez vos études psychologiques par les gens que vous con-
naissez le mieux. Vous pourrez vérifier plus facilement vos déduc-
tions.—Philippe Girardet.

Les événements ne sont jamais absolus, leurs résultats dépendent
entièrement des individus. Le malheur est un marche-pied pour le
génie, un trésor pour l’homme habile, pour les faibles un abîme.—
H. de Balzac.

*
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du pays.
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POUR L'INDUSTRIE DU BATIMENT
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portateurs de tous genres de verre employé dans
l’industrie du bâtiment.
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NOS EDITIONS POURLE BUREAU
. ORGANISATION et FINANCEMENT des ENTREPRISES,

 

par Louis-A. Belisle. Entreprises à un seul homme, sociétés
“enregistrées, limitées, incorporées; syndicats coopératifs. Modèles

de procès-verbaux, contrats, actions, obligations. Obtention du

capital par actions et‘emprunts; garanties morales et matérielles.
Emprunts et escompteaux banques. Le point de vue du banquier.
La finance au jour le jour, etc, etc. 288 pages. /Prix: cartonné

$2.00 (franco $2.10); relié pleine toile: $2.50 (franco $2.60).
CREDITS et RECOUVREMENTS, par Louis-A. Belisle. Ou-
vrage où l’auteur expose en détail le mécanisme des crédits et des
recouvrements. Manuel essentiellement pratique. Le seul du
genre en français. Prix: broché $1.50 (franco $1.60); cartonné

$2.00 (franco $2.10); relié $2.50 (franco $2.60).

LA PSYCHOLOGIE APPLIQUEE aux AFFAIRES, par P.
Girardet. Application des données de la science moderne à la

sélection des collaborateurs, à la vente, au perfectionnement de
soi-même. Un ouvrage de référence très bien fait et qui vous

ouvrira des horizons nouveaux sur la connaissance des hommes.

Prix: broché $1.50 (franco $1.60); cartonné $2.00 (franco $2.10);

reli¢ $2.50 (franco $2.60).

INITIATION PRATIQUE a la BOURSE, par Louis-A. Belisle.
Cet ouvrage expose la science (les placements et des spéculations
scientifiques, srs et profitables. On y trouve un grand nombre
d'exemples qui font parfaitement comprendre chaque opération
de Bourse et de placement permettant ainsi d’éviter une foule
d’écueils et de tracas. En fait, la première édition de cet ouvrage
a permis à des milliers de personnes de conserver leur avoir et de
placer leurs fonds en toute sécurité. Un classique en son genre.
Environ 400 pages. Prix: broché $2.00 $2.10 franco); cartonné

S2.50 ($2.60 franco); relié $3.00 ($3.10 franco).
@ 1A VENTE au COMPTOIR, par L.-A. Belisle. Manuel de

Vente où se trouvent exposés les principes de la psychologie propre

à cette branche essentielle des affaires. Contient plusieurs illus-

trations. Applications pratiques des principes de la vente au

commerce de détail. Prix: broché $1.00 (Franco $1.10).

En vente dans toutes les bonnes librairies, ou direc-
tement (par mandat-poste ou C.O.D.) -— chez :

BELISLE, EDITEUR
2 et 4, rue St-Jacques, Québec
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